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Un mot de rappel sur le Jeune roi. — Ce qui se passa à U 
mort de M. le duc d'Orléans. — Comment U. de Bourbon 
fut nommé premier ministre. — Son origine. — Son por- 
trait physique et moral. — Madame la duchesse, mère de 
M . le duc. — Ses chansons. — Les princes. — H. de Charo- 
lals. — Le roi. — Étiquette de Louis XV. — Bruits Inju- 
rieux au roi. — La fausse monnaie de madame de Condé. 
— L'âme de DuchauiTour. 



Le samedi i5 février 1710, Louis XIV 
avait été réveillé à sept heures du matin, 
c’est-à-dire une heure plus tôt que d’habi- 
tude, parce que madame la duchesse de 
Bourgogne éprouvait les douleurs de l’enfan- 
tement. 
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Le roi s’habilla diligemment et se rendit 
auprès d’elle. Cette fois encore, Louis XIV 
n’attendit pas, ou du moins attendit peu. 

A huit heures trois minutes trois secondes, 
la duchesse de Bourgogne mit au monde un 
prince qui reçut le nom de due d’Anjou. 

Le cardinal de Jauson ondoya le nouveau- 
né. 11 fut emporté sur les genoux de madame 
de Ventadour, dans une chaise à porteurs. 

M. de Boufflers et huit gardes du corps 
escortaient la chaise. 

A midi, M. de la Vriilière lui apporta le 
cordon bleu, et dans la même journée toute 
la cour le vint voir. 

Cet enfant, qui venait de voir le jour, avait 
déjà un frère ainé qui portait le titre de Dau- 
phin ; comme nous l’avons dit, lui, reçut le 
titre de duc d’Anjou. 

Le 6 mars 1711, les deux enfants tombè- 
rent malades de la rougeole. Louis XIV en 
fut instruit aussitôt. Les deux petits princes 
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CHAPirnE PREMIER. 3 

n’ëtaient qu’ondoyës ; le roi ordonna qu’ils 
fussent baptisës sur-le-champ. Madame de 
Ventadour eut permission de prendre pour 
parrains et marraines les premières person- 
nes qui lui tomberaient sous la main. Tous 
deux devaient recevoir le nom ^e Louis. 

Madame de Ventadour tint le petit Dau- 
phin sur les fonts de baptême avec le comte 
de la Motte. 

Le duc d’Anjou eut pour parrain M. le 
marquis de Prie, et pour marraine madame 
de la Ferlé. 

Le 8 mars, l’ainë des deux enfants mourut; 
aloi% le duc d’Anjou succéda è son frère, et 
prit à son tour le titre de Dauphin. 

Nous avons vu Louis XV emmené à Vin- 
cennes, à la mort du roi Louis XIV ; nous 
l’avons vu revenir à Paris pour tenir le lit de 
justice qui annulait le testament de son aïeul, 
et faisait M. le duc d’Orléans régent. Nous 
avons dit les principes que lui donnait M. de 
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Villeroy, son gouverneur, son amitié pour 
son précepteur, M. de Fleury; son antipathie 
pour Dubois ; nous avons raconté les craintes 
de la France, et l’anxiété de M. le duc d’Or- 
léans, quand une nouvelle maladie le mit 
aux portes du tombeau. Enfin nous avons 
raconté comment la fermeté d’Helvétius lui 
sauva la vie. 

Nous avons ensuite assisté à la .déclaration 
de sa majorité, puis à son sacre, puisa la 
nomination de M. le duc d’Orléans comme 
premier ministre après la mort de Dubois. 
EnGn, à la mort de ce dernier, frappé d’apo- 
plexie dans les bras de madame de Phalaris, 
le 2 décembre 1723, la Vrillière, fils de Châ- 
teauneuf, secrétaire d’État sous Louis XIV, le 
même qui avait tant scandalisé mademoiselle 
de Mailly, sa femme, quand elle avait su 
qu’elle n’épousait qu’un petit bourgeois ; la 
Vrillière, qui était devenu secrétaire du 
conseil de régence, quand la régence avait un 
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conseil ; la Vrillière, fut le premier averti de 
la mort de M. le duc d’Orléans. . 

Il courut d’abord chez le roi, puis chez 
M. de Fréjus, puis enfin chez M. le duc de 
Bourbon, et, dans la pensée que ce prince 
pourrait bien hériter des titres de premier 
ministre, il se hâta d’en dresser à tout hasard 
la patente sur le modèle de celle de M. le duc 
d’Orléans. 

L’évêque de Fréjus aurait pu dès lors 
s’emparer du ministère ; ses amis le lui con- 
seillaient , et peut-être y songea-t-il un in- 
stant. Mais c’était un homme de patience et 
d’ambition que M. de Fréjus, assemblage 
rare, et qui rend si difficile à renverser les 
hommes politiques qui le possèdent. D’ail- 
leurs, il savait se contenter de la réalité du 
pouvoir, en laissant aux autres les apparen- 
ces : chose rare encore. II ne crut pas devoir 
manifester sitôt le désir qu’il réalisa plus 
lard, et se déclara le premier pour le duc de 

i. 
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Bourbon, dont il connaissait la profonde 
incapacité. 

La mort du prince connue, tous les cour- 
tisans se rendirent chez le roi. M. le duc les 
précédait. 

Louis XV était fort triste : à ses yeux rou- 
ges et humides, on voyait qu’il avait versé 
des larmes. 

A peine la porte fut-elle refermée sur M. le 
duc et sur les courtisans , que l’évêque de 
Fréjus dit tout haut au roi que, dans la 
grande perte qu’il faisait de M. le duc d’Or- 
léans , dont l’éloge se trouva fait en deux 
mots , Sa Majesté ne pouvait mieux faire que 
de prier M. le duc, là présent, de se chaîner 
du poids de toutes les affaires, et d’accepter 
la place de premier ministre que venait de 
laisser vacante M. le duc d’Orléans. 

Le roi regarda M. de Fréjus, comme 
pour lire dans ses yeux ; puis s’aperce- 
vant que ses yeux étaient d’accord avec ses 
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paroles, il consentit d’un signe de tête à la 
proposition. 

Tout aussitôt, M. le duc fit son remercî- 
ment. Quant à la Vrillière, transporté d’aisc 
de la prompte réussite de cette grande affaire, 
il tira de sa poche le serment de premier 
ministre, copié sur celui de M. le duc d’Or- 
léans, et proposa tout haut à M. de Fréjus de 
le lui faire prêter sur-le-champ. 

M. de Fréjus se retourna , dit au roi que 
c’était une chose convenable, et tout aussitôt 
M. le duc prêta le serment. Presque aussitôt 
le serment prêté, M. le duc sortit du cabinet. 
La foule le suivit, de sorte qu’une heure après 
la mort de M. le duc d’Orléans et avant que 
son fils , qui était chez sa maîtresse à Paris, 
ne fût même averti de ccltc mort, tout était 
consommé. 

Consacrons quelques lignes au prince à qui 
laVrillière et Fleury venaient de donner d’une 
façons! leste l’héritage dcM. le duc d’Orléans. 
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Il était fils de Louis de Bourbon-Condé, 
au père duquel Louis XIV avait donné, en 
1660, le duché de Bourbon, en échange du 
duché d’Albret. 

Sa mère était cette spirituelle mademoi- 
selle de Nantes, fille de Louis XIV et de 
madame de Montespan. Elle aussi avait hérité 
de l’esprit des Mortemart. Nous avons déjà 
dit un mot des chansons ébouriffantes qu’elle 
improvisait; nous reviendrons sur elle et sur 
ses chansons. 

M. le duc avait donc, à l’époque où nous 
sommes arrivés , trente et un ans sonnés. Il 
était grand et maigre comme un éclat de 
bois; il avait le corps voûté comme un bossu, 
les jambes longues et grêles comme une cigo- 
gne , les joues creuses, de grosses lèvres et le 
menton si singulièrement pointu qu’on eût 
cru, disait la duchesse sa mère, que la nature 
lui avait fait ce menton pour qu’on le prît 
par là. 
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Or , comme il y a un proverbe qui dit 
qu’il suffit qu’on ait mal quelque part pour 
qu’on s’y attrape, M. le duc de Bourbon, qui 
avait déjà, comme on le voit, grand mal à la 
figure, y avait attrapé un nouvel accident. 

Un jour d’hiver il avait été invité par M. le 
Dauphin et M. de Berry à faire une battue 
avec eux. C’était le lundi 30 janvier : il gelait 
fort. Le hasard voulut que M. de Berry se 
trouvât au bout d’une mare d’eau assez lon- 
gue et toute gelée, tandis que M. le duc se 
trouvait à l’autre extrémité; une pièce de 
gibier partit, M. de Berry tira, un grain de 
plomb rejaillit sur la glace, et, portant jusqu’à 
M. le duc, lui creva un œil. 

M. le duc prit la chose assez en patience, 
mais M. de Berry ne se pardonna jamais ce 
malheur involontaire et en demeura con- 
stamment affligé. 

Quand le prince fut nommé premier 
ministre, les faiseurs de couplets tirèrent 
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parti de l’accident qui l’avait frappé. On 
chanta : 



Le iluc a deux beaux yeux brillant. 
L'un borgne, l'autre clairvoyant. 
Celui d'émail ou bien de verre : 

Cet œil où l'injustice luit, 

Cet œil est pour le ministère; 

Le clairvoyant pour son profit. 



Voilà pour le physique de M. le duc; 
* quant à son moral, c’était un homme poli, 
sachant bien vivre, ayant de la grandeur, 
peu d’esprit, peu d’instruction, mais beau- 
coup de politique et d’avarice. Il avait gagné 
de compte à demi avec sa mère, qui vivait 
publiquement avec Lassé, plus de 250 mil- 
lions. 

Un jour qu’il montrait une liasse d’actions 
du Mississipi à Brancas dont il croyait exci- 
ter ainsi la cupidité: 

— Monseigneur, dit Brancas, une des 
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actions de votre aïeul vaut mieux que toutes 
celles-ci. 

L’aïeul c’était le grand Condé. 

M. le duc était très-passionné ; il avait été 
amoureux fou de madame de Nesle, qui l’a- 
vait remplacé par le prince de Soubise. M. le 
duc fut au désespoir ; le bruit que faisait ce 
désespoir arriva jusqu’aux oreilles du nouvel 
amant. 

— De quoi diable se plaint donc M. de 
Bourbon, dit le prince de Soubise, puisque 
j’ai permis à madame de Nesle de coucher 
avec lui quand il voudra? A tout seigneur, 
tout honneur. 

Cette permission ne consola point M. le 
duc , et il lui fallut tout l’amour que lui in- 
spira madame de Prie pour lui faire oublier 
celui que lui avait inspiré madame de Nesle. 

Le duc de Bourbon était marié du fait de 
Louis XIV. Un jour le roi avait prescrit le 
mariage de M. de Bourbon avec mademoi- 
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selle de Conti , et de M. de Conti avec la fille 
aînée de madame la duchesse. L’opposition 
fut vive de la part des deux mères ; mais, on 
le sait, quand Louis XIV voulait, il voulait 
bien. Il commanda en maître. Madame la 
princesse de Conti et madame la duchesse 
courbèrent la tête sous la volonté royale. 
Cependant il en coûta S00,000 livres au roi, 

150.000 livres données à chaque prince, 

100.000 livres données à chaque princesse. 
Les deux princesses avant l’union de leurs 

enfants se haïssaient déjà ; après cette union, 
elles s’exécrèrent. 

Quelques chansons de madame la duchesse 
en réponse à quelques insultes de madame la 
princesse de Conti font foi de cette haine. 

Madame la duchesse sc grisait : c’était une 
habitude prise par les princesses de la cour 
de Louis XIV. Madame de Conti l’appela 
Sac à vin. 

Madame la duchesse répondit par sa ri- 
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poste habituelle, c’est-à-dire par une chan- 
son. 

La voici : 

Pourquoi 

Vous en prendre à moi, 

Princesse 7 
Pourquoi 

Vous en prendre à moi? 

Vous ai-je Ôl6 la tendresse 
De quelque garde du roi 7 
Pourquoi 

Vous en prendre à moi. 

Princesse ? 

Pourquoi 

Vous en prendre à moi? 

De votre goiU la bassesse, 

Vaut-il le vin que je boi? 

Pourquoi 

Vous en prendre à moi. 

Princesse? 

Pourquoi 

Vous en prendre moi ? 

1 . 2 
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En outre, pour rendre à sa cousine la poli- 
tesse complète, elle l’avait appelée Sac à gue- 
nilles. 

Enfin comme bonne mesure elle ajouta le 
couplet suivant à ceux que nous venons de 
citer : 



Princesse, en perdant vos appas. 
Voire esprit devient aigre; 
Vous voyez qu’on fait peu de cas 
D’une gorge trop maigre. 
Prenez l’air un peu plus soumis, 
Car de Clermont le reste, 

Et de Comminge le mépris. 
Doivent rendre modeste. 



11 est inutile de dire que Comminge avait 
quitte madame de Conti, laquelle l’avait rem- 
placé par Clermont. 

Madame la duchesse était, au reste, connue 
par sa verve chansonnière, et cette verve, qui 
faisait la joie de Louis XIV, était la terreur 
de tous ceux qui entouraient madame la 
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duchesse. Â la cour, chacun avait sa chan- 
son; Dangeau avait la sienne; M. de Beauveau 
avait la sienne ; madame de Montespan elle- 
méme avait la sienne, qui finissait par cet 
étrange refrain de la part d’une fille : 



Mnman-ci, 

Maraan-Ià, 

Maman la carogne. 

Celle de Dangeau avait failli faire mourir 
de chagrin le digne gentilhomme, et sa fille 
de rage. Il y avait de quoi, on va en juger ; 

La fille à Dangeau 
Ressemble à Dangeau, 

Et monsieur Dangeau 
Ressemble à mon... 

De là, je conclus 

Que mademoiselle Dangeau 

Ressemble à mon... 

Comme deux gouttes d’eau. 

Celle de M. de Beauveau n’était pas moins 
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logique, car on doit remarquer que c’est par 
la logique que brillaient les chansons de ma- 
dame la duchesse, et qu’elle poussait les déduc- 
tions jusqu’à leurs dernières limites. 

Voici celle de M. de Beau veau ; 



Si monsieur Devenu 
Élnil un peu plus beau , 
Que monsieur de Beauvenu 
Fût un peu moins beau ; 
Alors monsieur Deveau 
Serait un beau veau , 

El monsieur de Beouveau 
Ne serait ({u'un veau. 



Au reste la princesse palatine prétendait 
toujours que madame la duchesse n’était pas 
la fille de Louis XIV, mais de M. le maréchal 
de Noailles, et elle assurait tenir d’un briga- 
dier des gardes du corps, nommé Bettendorf, 
qu’étant de garde à Versailles, il avait vu 
entrer M. de Noailles chez madame de Mon- 
tespan. 
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Entré le soir, M. de Noailles n’était sorti 
que le matin , et neuf mois après jour pour 
jour, disait toujours la princesse palatine, 
madame de Montespan serait accouchée de 
madame la duchesse. 

Au reste, à l’époque où nous sommes, 
voici où en étaient les amours des princesses. 

La duchesse de Bourbon, méprisée par son 
mari, qui vivait publiquement avec madame 
de Prie , se consolait de son côté avec 
Duchayla. 

La princesse de Conti, fille du roi, quoi- 
que à demi dévote, vivait avec son neveu la 
Vallière. 

La jeune princesse de Conti, malgré les 
jalousies et les menaces de son mari, se parta- 
geait entre la Fare et Clermont. 

Mademoiselle de Charolais poursuivait M. le 
duc de Richelieu jusqu’à la Bastille. 

Mademoiselle de Clermont était la mai- 
tresse du duc de Melun ; mademoiselle delà 

2 . 
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Roche-sur-Yon avait une espèce de passion 
pour M. de Marton. 

Enfin, madame du Maine, depuis la con- 
spiration Cellamare, honorait de ses faveurs 
le beau cardinal de Polignac. 

Maintenant, avant de nous laisser aller au 
cours des événements, un dernier mot sur les 
princes, afin que nos lecteurs soient aussi 
renseignes que possible sur la chronique 
scandaleuse de l’an de grâce 1724, dans 
laquelle nous venons d’entrer. 

Nous avons dit de M. le duc à peu près 
tout ce qu’il y avait à en dire, du moins pour 
le passé. 

Au commencement de notre livre de la 
Régence, nous avons consacré tout un cha- 
pitre à M. le prince de Conti. 

Nous n’avons plus guère à nous occuper 
que du fameux comte de Charolais , qui fai- 
sait poignarder un de ses laquais parce que 
sa femme ne voulait pas lui céder, et qui tuait 
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les couvreurs à coups d’arquebuse, pour se 
donner le plaisir de voir dégringoler un 
homme du haut d’un toit. 

On connaît le mot de Louis XV, à propos 
d’une plaisanterie de ce genre. 

— Je vous fais encore grâce cette fois-ci, 
monsieur, dit-il au comte de Charolais; mais 
je vous donne ma parole royale que celui qui 
vous tuera aura la sienne. 

Le dernier méfait de M. le comte de Cha- 
rolais avait du reste eu pour complice ce 
même M. le duc, qui venait d’ctre nommé 
premier ministre. Une femme charmante, 
nommée madame de Saint-Sulpice, en avait 
été la victime. Un soir, dans une orgie qu’elle 
avait consenti à partager, ils l’avaient eni- 
vrée; et pour que rien ne manquât à la fête, 
ils avaient tiré un feu d’artifice dont avait eu 
fort à 'souffrir la pauvre femme. 

Une chanson du temps, et qui courut dans 
Paris, dira ce que nous ne voulons pas dire. 
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La voici : 

Le grand portail de Sainl-Sulpice, 
Où l'on a tant fait de service, 

Est brûlé jusqu'aux fondements. 
Chacun s'étonne avec justice 
Que les Condé pour passe-temps 
Aient brûlé cc bel édifice. 

Au grand Condé, terrible en guerre. 
Plus craint cent fois que le tonnerre, 
Bourbon, que tu ressembles peu ! 

A trente ans tu n'es qu'un novice. 
Car tu n'as jamais vu le feu 
Qu'à la brèche de Saint-Sulpice. 

Un soir l'aimable Saint-Sulpice, 

Qui ne songeait point à malice. 

Se chaufiait en mettant son fard; 

Le feu prit à sn cheminée. 

Moi je m'en étonne fort, car 
Elle était de frais ramonée. 

Le lieu qui faisait le délice 
Do la charmante Saint-Sulpice 
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Est brûlé d’un étrange feu. 

L’amour est fou, dans ses caprices, 

D’avoir laissé détruire un lieu 
Destiné pour ses sacrifices. 

Quant au jeune roi qui venait d’atteindre 
sa majorité, il avait à peine l’air de se douter 
qu’il fût roi de France. 11 était timide au 
point d’en être gauche, réservé au point d’en 
être impoli : le seul plaisir qu’il parût aimer 
avec passion était la chasse; et le soir des 
chasses, il y avait des soupers auxquels assis- 
taient, non pas tous les chasseurs, mais des 
invités sur liste. Ces listes se lisaient au 
retour du roi devant tous les courtisans; 
ceux qui étaient invités restaient, ceux qui 
ne l’étaient pas se retiraient. C’était du reste 
une des fantaisies de Louis XV que de laisser 
les gens dans le doute le plus longtemps pos- 
sible, et de jouir de leur inquiétude et de 
leur perplexité. 
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Le roi, à l’éliquette de son aïeul dont il 
avait hérité , avait ajouté la distinction des 
différentes entrées dans ses appartements. 
C’étaient les entrées famüièreSj les grandes 
entrées f les premières entrées, et les entrées 
de la chambre. 

Celui qui avait les entrées familières allait 
jusqu’au lit du roi, éveillé et couché. Tous 
les princes du sang, excepté M. de Conti, 
avaient cette prérogative , que partageaient 
l’évêque de Fréjus, le duc de Charost, ma- 
dame de Ventadour et la nourrice du roi. 

Les premiers gentilshommes avaient les 
entrées de la chambre, lorsque le roi voulait 
se lever. 

Dans les premières entrées, on était sim- 
plement admis à faire sa cour au roi , levé 
et revêtu de sa rohe de chambre. 

Enfin les courtisans présentés avaient l’en- 
trée de la chambre, lorsque le roi était assis 
dans son fauteuil, vis-à-vis sa toilette. 
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Le soir , ces entrées différentes étaient 
égales en prérogatives au coucher du, roi; 
seulement les entrées de la chambre sortaient 
lorsqu’on disait à haute voix : Passez, mes- 
sieurs. Alors ceux de la chambre sortis, le 
roi donnait le bougeoir. 

C’était une grande faveur, et celui qui l’a- 
vait obtenue ne manquait pas de courir la 
ville le lendemain, en criant sur les toits : 

— Savez-vous que le roi m’a donne le bou- 
geoir? 

Cette faveur, que reeevait plus particuliè- 
rement qu’un autre le beau la Trémouille, 
donna lieu à des bruits auxquels prêtait une 
certaine consistance sa timidité envers les 
femmes. 

« Il n’est question à la cour, dit M. de 
Villars dans ses Mémoires, que de chasse, 
de jeu ou de bonne chère ; peu ou point de 
galanterie , le roi ne tournant pas encore ses 
beaux et jeunes regards sur aucun objet. 
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Les dames sont toutes prêtes, mais on peut 
dire : Le roi ne l’est pas. » 

Ces bruits arrivèrent jusqu’à M. de Fleury, 
qui, pour sauvegarder la réputation de son 
élève sous ce rapport, fit faire des poursuites 
on ne peut plus actives contre ceux qui 
étaient soupçonnés d’être adonnés à ce vice, 
vers lequel on accusait le roi d’avoir une ten- 
dance. Un procès public eut lieu , et le cou- 
pable , nommé Duchauffour, fut condamné à 
être brûlé en Grève. 

On fit grand bruit de l’arrêt et du sup- 
plice. La police le fit crier à haute voix dans 
les rues de Paris. Pour punir un scan- 
dale, on en causait un autre. Les crieurs 
entraient jusque dans les cours des hôtels. 
On entra aussi dans l’hôtel de madame de 
Condé. 

— Ma mère, lui demanda sa fille, quel 
crime a donc commis cet homme qu’on brûle 
en Grève ? 
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— Mademoiselle , répondit la princesse, 
il a fait de la fausse monnaie. 

Le soir meme de l’exécution, le roi se plai- 
gnait d’une démangeaison obstinée à un 
endroit où il n’était pas d’étiquette de se 
gratter devant le monde, se promettant de 
demander à son médecin ce que cela voulait 
dire. 

— Sire, lui répondit le prince de Conti , 
c’est l’âme de ce pauvre Duchauffour, qui 
vous demande des prières. 
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La cour d'Espagne. — Philippe V abdique en faveur de son 
fils. — Innocent XIII meurt. — Maladie du roi. — Résolu- 
tion que prend M. le duc de le marier, — Renvoi de l’In- 
fante.— On cherche une femme au roi.— Madame de Frie. 

— Son inHuence. — Les frères Pârls. — Mademoiselle de 
Vermandols. — Marie Leczinska. — Le comte d'Estrées. — 
Mariage du roi. — Menace de disette. — Petite intrigue 
de M. de Bourbon et de madame de Prie contre M. de 
Fréjus. — Chute de M. de Bourbon et de madame de Prie. 

— Madame de Prie en exil. — Elle tombe malade. — Elle 
meurt. — Le marquis de Prie. 



Pendant que tout le monde s’amusait à 
qui mieux mieux à. la cour de France, on 
s’ennuyait fort à la cour d’Espagne. 
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Philippe V*, ce roi à qui il ne fallait, au 
dire d’Alberoni, qu’un prie-Dieu et une 
femme, avait fini par se lasser de celui des 
deux objets que nous venons de citer, qui le 
rattachait au monde. Sombre, taciturne, fai- 
sant pour toute distraction quelques visites 
aux tombeaux de l’Escurial, il ambitionnait, 
lui qui avait coûté à la France vingt-cinq ans 
de guerre pour le maintenir sur le trône, le 
calme, le repos et la prière du cloître. Enfin, 
le 45 janvier 1724, cedant à cette attraction 
vers la vie religieuse qui le tourmentait depuis 
longtemps, il résigna sa couronne à don 
Louis, prince des Asturies, et se retira dans 
son palais de Saint-Ildefonse, sombre monu- 
ment qui n’avait rien à envier au cloître le 
plus sévère. 

Pendant que Philippe V se retirait mo- 
mentanément du monde, le pape Inno- 
cent XIII en sortait pour toujours, après 
trois années de pontificat; c’était un brave 
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et excellent homme qui avait été constam- 
ment tourmenté par la simonie dont il s’é- 
tait rendu coupable au moment de son avène- 
ment au trône de saint Pierre ; il est vrai 
que, pour expierle chapeau de cardinal donné 
à Dubois, il l’avait constamment refusé a son 
digne élève Tcncin; mais cette réparation 
vis-à-vis de la morale religieuse n’avait pu 
remettre le calme dans sa conscience, et il 
était fort troublé de cette idée que lui , qui 
ouvrait le ciel aux autres, pourrait peut-être 
bien rester tristement à la porte du paradis. 

Le 28 mai , Vincent-Marie Orsini était élu 
pape, et s’imposait le nom de Benoît XIII. 

Dix jours auparavant, la fameuse Cathe- 
rine, cette orpheline qu’un pasteur luthérien 
avait élevée par charité, cette prisonnière que 
Tcheremetof avait faite en prenant Maricni- 
bourg, cette femme d’un soldat suédois, dis- 
paru sans qu’on ait jamais su ce qu’il était 

devenu, cette esclave du favori MenziLoff, 

5. 
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cette maîtresse de Pierre I®' que nous avons 
vu visiter Paris vers les derniers temps de la 
régence, avait été couronnée impératrice de 
toutes les Russies. 

Tels étaient les principaux événements de 
l’Europe, lorsque le roi Louis XV, qui était 
d’une faible santé, tomba encore une fois 
malade. 

Comme la première fois, le mal se présenta 
avec des symptômes dangereux, fit des pro- 
grès rapides, mais céda à deux saignées. 
Pendant trois jours on avait craint pour son 
existence. 

Mais l’homme qui avait éprouvé les plus 
vives angoisses pendant cette maladie était 
M. le duc, non pas qu’il eût à craindre, 
comme le régent, d’étre accusé d’empoison- 
nement, et par conséquent de voir son hon- 
neur périr avec le roi ; mais avec le roi péris- 
sait sa puissance, et M. le duc tenait fort à 
être premier ministre. 



Digitized by Google 




CHAPITRE II. 



31 



Aussi, une nuit, — M. le duc couchait au- 
dessous de la chambre du roi, — une nuit que 
M. le duc crut entendre chez Sa Majesté plus 
de bruit et de mouvement qu’à l’ordinaire, il 
se leva précipitamment en robe de chambre, 
et monta à l’appartement du roi. 

A celte apparition, l’étonnement de Maré- 
chal, premier chirurgien, qui couchait dans 
l’antichambre, fut grand. Il se leva et courut 
au-devant du prince, lui demandant ce qui 
l’effarait ainsi ; mais il n’en put tirer que des 
paroles entrecoupées et pareilles à celles qui 
sortiraient de la bouche d’un fou. J’ai en- 
tendu du bruit, le roi est malade ! Que devien- 
drais-je? s’écriait le duc tout hors de lui. 
Enfin, Maréchal parvint à le rassurer; mais 
l’impression était si profonde que tout en 
reconduisant M. le duc. Maréchal entendit 
le prince qui se disait ù lui-meme : Je n’y 
serai pas repris, et s'il en revient, je le ma- 
rierai. 
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En effet, on se rappelle que la future 
femme de Louis XV avait huit ans, ce qui 
remettait le mariage du roi à six ansh au 
moins. Dans sept ou huit ans seulement, le 
roi pourrait donc avoir un enfant. Or, en 
cas de mort du roi, il fallait un Dauphin 
pour que la couronne n’allât point au duc 
d’Orléans, et que M. le duc restât au pou- 
voir. 

Dès lors, le renvoi de l’infante fut résolu 
dans l’esprit de M. le duc, et le 5 avril 1725, 
cette grande résolution fut exécutée. 

L’infante retrouva Philippe V sur le trône 
qu’il avait momentanément quitté, mais que 
la mort du roi son üls, arrivée après huit mois 
de règne, l’avait forcé de reprendre. Or, 
comme le mariage de l’infante avec le roi 
Louis XV avait été un des rêves dont 
il avait nourri la réalisation avec le plus 
de joie, Philippe V tint ce renvoi à grande 
insulte, et à son tour renvoya en France la 
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reine , veuve de Louis I®" et mademoiselle 
de Beaujolais, sa sœur, destinée à l’infant 
don Carlos. 

Mais ce n’était pas le tout d’avoir fait le roi 
libre en renvoyant l’infante; il fallait rempla- 
cer l’enfant par une jeune fille. M. le duc jeta 
donc les yeux sur la France et sur l’Europe, 
pour chercher une princesse qui pût devenir 
au plus vite la femme du roi. 

Ses yeux se portèrent d’abord sur made- 
moiselle de Verroandois, sa sœur. Ainsi il 
devenait beau-frère du roi, et, en cas de 
régence, son ambition trouvait dans la veuve 
du roi un nouvel appui. 

M. le duc consulta madame de Prie , sans 
l’avis de laquelle il ne faisait rien d’important, 
et madame de Prie fut pour mademoiselle de 
Vermandois. 

Nous venons de dire quelle était l’influence 
de madame de Prie; disons maintenant com- 
ment elle l’avait acquise. 
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11 y avait, au commencement du siècle 
dont nous écrivons l’histoire, une auberge au 
pied des Alpes. Cette auberge était habitée 
par un hôtelier nommé Paris, et par quatre 
garçons, grands et bien faits, qui l’aidaient à 
servir les passants. 

En 1710, un munitionnaire, cherchant 
dans la montagne quelque chemin praticable 
pour faire passer promptement des vivres en 
Italie à l’armée du duc de Vendôme, qui en 
avait grand besoin, s’arrêta à l’iiôtellerie de 
Pâris, et confia à son hôte l’embarras dans 
lequel il se trouvait. Celui-ci offrit de l’en 
tirer avec l’aide de ses quatre fils, qui con- 
naissaient tous les passages des Alpes. 

Grâce à eux, il tint effectivement la pro- 
messe qu’il avait faite. Les quatre monta- 
gnards arrivèrent sans accident à l’armée 
d’Italie, avec le convoi qu’ils avaient dirigé, 
et furent présentés à M. deVendôme, qui les 
plaça tous les quatre dans les vivres. A par- 
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tir de ce moment, ils marchèrent vers la 
fortune, que leur intelligence, au reste, 
leur avait toujours montrée en perspec- 
tive. 

Le hasard voulut qu’outre cette protection 
du duc de Vendôme, ils conquirent encore 
celle de madame la duchesse de Bourgogne. 
Une des femmes de la princesse s’était arrêtée 
malade à l’hôtel de la montagne : elle y fut 
admirablement traitée; et ayant rejoint sa 
maîtresse à Paris, elle lui raconta les soins 
dont elle avait été l’objet. Dès lors, madame 
la duchesse de Bourgogne devint de son côté 
aussi la protectrice des frères Pâris. 

En 1722, leur fortune était déjà assez bien 
établie, pour que l’aîné fût un des gardes du 
trésor royal. 

Depuis quelque temps, au reste, madame 
de Prie, dans la prévoyance de l’arrivée de 
M. le duc'aux affaires, avait jeté les yeux sur 
les frères Paris, qu’elle avait reconnus adroits, 
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ambitieux et ardents à arriver, n’importe par 
quels moyens. 

Aussi, dès que M. le duc eut obtenu la suc- 
cession du duc d’Orléans, elle se fit des qua- 
tre frères un conseil, et les produisit chez 
M. le duc. 

M. le duc avait déjà une haute idée de la 
valeur de sa maîtresse, qui, nous l’avons dit 
ailleurs, était une femme d’un esprit élevé. 
Le comité des Paris changea l’estime de M. le 
duc pour madame de Prie en véritable admi- 
ration. 

Chaque projet, avant d’ôtre présenté au 
prince, était concerté avec elle; on avait 
soin de laisser à dessein sur ce projet quelque 
rectification à faire, qui passât d’assez haut la 
capacité du prince, pour qu’elle lui échappât. 
Alors cette rectification, indiquée d’avance 
par les quatre frères à madame de Prie, leur 
protectrice, la faisait ressortir. Lès Paris se 
récriaient sur le génie inné qui faisait de 
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madame de Prie une femme politique, sur le 
bonheur qu’avait M. le duc d’être conseillé 
par une semblable Égérie ; et M. le duc , de 
son côté, se félicitait de trouver dans sa maî- 
tresse une supériorité qu’il n’eût pas même 
soupçonnée dans une autre femme. 

C’était ainsi que madame de Prie était 
parvenue & prendre cette énorme influence 
qu’elle avait sur M. le duc. 

Aussi les faiseurs de couplets satiriques et 
de noëls n’avaient pas laissé échapper l’occa- 
sion de chansonner M. le duc, madame de 
Prie et le comité des Péris. On colportait dans 
Paris les vers suivants : 

Ainsi qu'un nuire Phaêlon, 

Plein de faiblesse el d'ignorance, 

Nous voyons le duc de Bourbon 
Gouverner le peuple de France, 

Monlé sur un grand char de prix, 

Traîné par les quatre Paris, 

El son cocher Irès-ntal habile. 

Son postillon, petit, débile. 

LOUIS QUINZE. 1. ^ 
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De cet atlclagc maudit, 

Nous cjl verni le discrédit 
Qui nous jcllc dans l'indigence. 

Quel léiichreux gouvernement ! 

On dit partout publiquement ; 

C’est trop peu d’un œil pour la France. 



La marquise avait donc, comme nous l’a- 
vons dit, etc consultée à propos du mariage 
du roi avec la sœur de M. le duc, et elle s’é- 
tait prononcée pour que mademoiselle de 
Vermandois fût reine de France. 

Madame de Prie, en se déclarant pour 
mademoiselle de Vermandois, espérait qu’une 
reine de sa façon n’aurait rien à lui refu- 
ser. 

Jlais à la première entrevue que la mar- 
quise eut avec la princesse, elle vit qu’il ne 
Lillait pas compter acquérir sur la sœur la 
di.vièmc partie de l’influence qu’elle avait 
sur le frère. Aussi la quitta-t-elle en se ju- 
rant à elle-même que mademoiselle de Ver- 
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mandois ne serait pas reine de France. 

La chose n’élait pas diilîcile pour madame 
de Prie. Elle fit remarquer à M. le duc une 
chose qu’elle n’avait pas, dit-elle, remarqué 
elle-même d’abord : c’est qu’en mariant sa 
sœur au roi, il se mettait complètement sous 
la dépendance de sa sœur et de sa mère. Le 
caractère absolu des deux femmes était au 
reste bien connu du prince ; elle n’eut donc 
pas de peine, quelque honneur qui dût lui 
en revenir, à faire renoncer M. le duc à cette 
illustre alliance. 

Un instant les yeux du premier ministre 
se tournèrent vers la Russie. Au premier 
bruit du renvoi de l’infante , le prince 
Kourakin avait écrit cette nouvelle à la cza- 
rine qui venait de succéder ii son mari, mort 
comme meurent les czars. Le 8 février 1725, 
la czarine offrit sa fille Élisabeth pour rempla- 
cer l’infante; mais M. le duc voulut faire 
une obligation de sa nomination au trône de 
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Pologne à la mort du roi Auguste, et la né^ 
dation échoua. 

Ce fut alors que madame de Prie jeta les 
yeux sur Marie Leczinska, fille de Stanislas 
Leczinski, roi de Pologne, détrôné et retiré à 
Wissembourg en Âlsaee. 

Comment cette idée de marier Louis XV 
à la fille d’un roi proscrit était-elle venue à 
l’esprit de la marquise? Nous allons le dire. 

Un an à peu près avant l’époque où nous 
sommes arrivés, M. le duc Louis d’Orléans 
avait épousé la princesse de Bade ; son repré- 
sentant dans toutes les négociations qui 
avaient précédé cette union et qui avaient 
duré assez longtemps, était le comte d’Ar- 
genson, second fils de M. d’Argenson qui avait 
été lieutenant de police et garde des sceaux. 

A Strasbourg le comte d’Argenson avait 
vu le roi Stanislas et sa fille, et à son retour 
à Versailles il avait fait le plus grand éloge de 
la jeune princesse, dont le nom s’était fait 
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jour ainsi au milieu des graves événements 
qui occupaient la cour de France. 

Sur ces entrefaites , le comte d’Estrées ar- 
riva à Versailles. Ce jeune homme était offi- 
cier dans un des régiments qu’on avait 
envoyés à Wissembourg pour faire honneur 
au roi Stanislas. De bonne noblesse, de haute 
mine, de grand courage, il avait plu à la 
jeune princesse, qui avait parlé de lui à son 
père et avait laissé voir qu’elle serait disposée 
à accueillir favorablement ses hommages. 
Alors le roi Stanislas avait, à la première 
occasion, pris le comte d’Estrées à part, et lui 
avait dit que grâce aux grands biens qui 
devaient lui revenir un jour de la Pologne, 
il pouvait conserver l’espoir de marier sa fille 
à quelque souverain, mais que comme il 
voulait avant toute chose le bonheur de cette 
fille qu’il adorait, il consentirait à ce mariage 
s’il pouvait joindre à sa naissance, déjà illus- 
tre, quelque dignité marquante comme celle 

4. 
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de duc et pair, par exemple. Cette ouver- 
ture du père de celle qu’il aimait, presque 
sans oser avouer son amour à lui-méme, 
combla de joie le comte d’Estrécs. 11 partit le 
jour même pour Paris , se présenta chez le 
régent, lui exposa sa position, lui dit quelle 
dignité on mettait pour condition à un ma- 
riage qui ferait son bonheur, et supplia le 
régent de lui accorder cette dignité. Mais le 
régent n’aimait point les d’Estrées, et il 
écarta cette demande en disant que le comte 
n’était pas assez haut placé pour épouser la 
fille d’un souverain, quoique ce souverain 
n’eût dû la couronne qu’à l’élection, et qu’à 
cette heure il fût détrôné. 

Le jeune colonel venait de sortir déses- 
péré de chez le régent, lorsque le duc de 
Bourbon y entra. Le régent, qui ne savait pas 
refuser, était encore tout brûlant du refus 
qu’il venait de faire. Il parla à M. le duc de 
ce mariage pour lui-méme, la femme de M. le 
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Rue, mademoiselle de Conti, étant morte le 
21 mars 1720. Le duc fit observer au régent 
qu’il serait bon d’attendre avant de rien faire 
pour savoir comment tourneraient les affaires 
du roi Stanislas ; mais la véritable cause de son 
refus était l’amour du prince pour madame 
de Prie. 

Nous avons vu comment madame de Prie 
proposa, puis repoussa mademoiselle de Ver- 
mandois, bien décidée, en tant qu’il serait en 
son pouvoir, à faire épouser au roi une prin- 
cesse qui, tenant d’elle sa fortune, lui fût 
entièrement reconnaissante. 

La nile du roi Stanislas était dans ces con- 
ditions; elle proposa donc Marie Leezinska 
au duc , lequel la proposa au conseil et la fît 
agréer au roi. 

En effet, il était difficile de rencontrer un 
roi dans une position plus humble que celle 
où se trouvait Stanislas. Échappé avec sa 
femme et sa fille aux poursuites du roi 
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Auguste, il avait été proscrit; un décret de la 
diète de Pologne avait mis sa tête à prix ; il 
s’était réfugié en Suède, en Turquie, puis aux 
Deux-Ponts. Enfin, Charles XII, son dernier 
appui, étant mort, toujours menacé, sans 
argent, sans sécurité, sans espérance, il avait 
exposé sa malheureuse position au duc d’Or- 
léans régent, qui, touché de compassion, lui 
avait permis de se retirer dans un village près 
de Landau. Enfin, ayant appris que, même 
sous la protection de la France , il n’était 
point en sûreté, et qu’on menaçait de le faire 
enlever, il se retira à Wissembourg dans une 
vieille coramanderie, dont la moitié des mu- 
railles était ruinée. 

Stanislas commençait à goûter quelque 
repos dans celte retraite. Quand M. Sum 
vint porter plainte au nom du roi Auguste 
de l’hospitalité accordée par la France au sou- 
verain détrôné : 

— Monsieur, dit le régent, mandez à 
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votre maître que la France a toujours été 
l’asile des rois malheureux. 

Ce fut là qu’un matin, par une lettre par- 
ticulière de M. le duc , il apprit le bonheur 
inouï qui lui arrivait. Il se précipita aussitôt 
dans la chambre de sa femme et de sa fille en 
disant : 

— Mettons-nous à genoux , et remercions 
Dieu. 

— Oh ! mon père , s’écria la princesse 
Marie, Dieu vous rend-il donc votre trône de 
Pologne ? 

— Non, ma fille, il fait mieux que cela, dit 
le roi, il vous fait reine de France. 

On était pressé des deux parts de conclure 
le mariage. Huit jours après la lettre reçue, 
le roi de Pologne, sa femme et sa fille étaient 
à Strasbourg, où la demande en forme devait 
être faite par les ambassadeurs du roi, le duc 
d’Antin et le marquis de Beauveau. 

M. le duc d’Antin était homme d’esprit. 
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et cependant il lui échappa une étrange faute 
dans sa harangue. 

— Sire, dit-il, M. le duc avait d’abord 
songé à une de ses sœurs; mais n’ayant cher- 
ché que la vertu , il a jeté ses yeux sur la 
princesse votre fille. 

Malheureusement pour le pauvre ambas- 
sadeur, mademoiselle de Clermont, une des 
sœurs de M. le duc, nommée surintendante 
de la maison de la reine, était présente au 
compliment. 

— Ah çà ! dit-elle assez haut pour être 
entendue, d’Antin nous prend donc mes 
sœurs et moi pour des catins? 

Quinze jours après, Marie Leczinska arri- 
vait à Fontainebleau , et le 4 septembre le 
cardinal de Rohan, en lui donnant la béné- 
diction nuptiale, la faisait reine de France. 

M. le duc de Richelieu ne put assister au 
mariage ; depuis le 8 juillet il était nommé 
ambassadeur à Vienne. 
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Nous avons parlé en son temps du procès 
de Leblanc, du chevalier et du comte de 
Belle- Isle; l’instruction ne trouva rien con- 
tre eux , et pleinement justifiés de toute 
accusation, ils sortirent desrchâteaux de la 
Bastille et de Yincennes où ils avaient été 
enfermés. 

Ce fut le premier coup porté au pouvoir 
de M. le duc et à l’influence de la marquise 
de Prie. 

Bientôt une accusation grave commença 
de planer sur eux. 

L’année 1725 avait été mauvaise; à peine 
si pendant les plus beaux jours du printemps 
et de l’été, le soleil avait paru; en échauge, 
les terres étaient détrempées par des pluies 
incessantes: il en résultait que les moissons 
noyées n’avaient pu mûrir. 

L’état des récoltes menacé ainsi fit donc 
craindre une famine. Cette crainte amena une 
hausse dans les blés et dans les farines, et 
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chose inouïe jusqu’alors, le pain monta à neuf 
sous la livre. 

Alors on accusa ouvertement madame 
de Prie et son conseil d’avoir monopolisé les 
grains. 

Heureusement on s’était trompé sur le 
résultat des récoltes; le beau temps revint, le 
soleil reparut et sécha les plaines ; la récolte 
fut abondante , et même comme le blé , trop 
imprégné d’eau, n’était pas de garde, les fro- 
ments tombèrent bientôt au plus bas prix. 

Avec la famine l’orage s’était amassé ; avec 
les bons Jours l’orage disparut. M. le duc 
échappa donc à ce premier danger qui avait 
menacé sa fortune. 

Pour faire un meilleur exemple à la France, 
M. le duc devait tomber par lui- même, et 
cette chute devait être amenée par l’insatia- 
ble avidité de madame de Prie. 

Celle-ci ne s’était pas trompée en faisant 
donner la couronne à cette pauvre Marie Lec- 
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zinska. Elle avait trouvé dans la jeune reine 
un cœur droit et reconnaissant, si reconnais* 
sant, que passant par-dessus Tétiquette, la 
reine recevait familièrement la marquise, 
quoiqu’elle fût fille de M. de Pléneuf et maî- 
ti'esse de M. le duc. 

Il est vrai que pour diminuer l’inconve- 
nance, ou pour rendre l’inconvenance plus 
grande, on lui avait donné une charge à 
la cour. 

Comptant sur cette protection , madame 
de Prie crut pouvoir risquer un petit coup 
d’État. 

Sa haine pour M. de Fréjus datait du com- 
mencement de l’administration de M. le duc. 
En attendant les contributions que, sous les 
différents prétextes que son active imagina- 
tion devait lui fournir, madame de Prie 
comptait tirer de la France, elle s’était d’abord 
emparée de la pension de quarante mille 
livres sterling que l’Angleterre faisait à 
1, s 
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Dubois pour qu’il lui fût favorable : comme 
cette subvention était réclamée au nom de 
M. le duc, comme au bout du compte M. de 
Fréjus était plus avide de pouvoir que d’ar- 
gent, l’évéque les laissa faire ; mais il n’en fut 
pas ainsi quand madame de Prie voulut met- 
tre la main sur la feuille des bénéGces. 

L’évêque prit M. le duc à part, et très-reli- 
gieusement , très - respectueusement , mais 
aussi avec beaucoup de fermeté, il lui fit 
entendre qu’en se soumettant à ses lumières 
à l’endroit des affaires temporelles, sa con- 
science ne lui permettait pas d’abandonner 
les spirituelles; il ajouta même que cette 
réserve qu’il faisait était un soulagement pour 
le prince, déjà écrasé de tant d’affaires qu’il 
pliait sous le poids ; or, les affaires de l’Église 
étant très-nombreuses et très-compliquées, 
ce n’étuit pas trop d’une personne qui s’en 
occupât uniquement. 

M. le duc savait bien l’importance de 
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l’abandon qu’oii lui demandait; mais il n’osa 
mécontenter M. de Fréjus; il laissa en consé- 
quence le précepteur du roi s’emparer com- 
plètement de cette branche d’administration. 

A partir de ce moment, les ministres jugè- 
rent la. position : M. de Fleury était le col- 
lègue invisible, mais réel, de M. le duc de 
Bourbon. 

Aussi, avant d’aller chez le roi , ne man- 
quaient-ils point de lui porter secrètement 
leurs portefeuilles , et lui , aussi secrètement 
que le portefeuille lui était apporté, il en pre- 
nait connaissance, et les guidait dans la mar- 
che qu’ils devaient suivre et qu’il se chargeait 
de faire approuver par le roi. 

M. de Fleury était donc en réalité, comme 
on le voit, plus que le premier ministre, puis- 
que , croyant tout diriger, M. le duc ne faisait 
qu’obéir. 

Madame de Prie avait été furieuse de voir 
la feuille des bénéfices échapper à ses mains ; 
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cependant elle avait compris d’abord que 
seule et isolée comme elle était , il lui fallait 
prendre patience et joindre au pouvoir de 
M. le duc un autre pouvoir , aussi puissant, 
s’il était possible. 

C’est dans cette intention qu’elle avait 
manœuvré en faisant Marie Leczinska reine 

$r 

de France. 

Il y avait bien des ténèbres dans le cœur de 
cette femme de vingt-quatre à vingt-cinqans. 

Arrivée au but qu’elle voulait atteindre, 
forte à la fois de l’amitié de la reine pour elle 
et de l’indifférence du roi pour les affaires , 
elle pensa que si elle pouvait éloigner M. de 
Fréjus du travail, tout pouvoir lui était 
acquis. 

En effet, à l’exemple du régent, M. le duc 
allait tous les jours travailler avec le roi , ou 
plutôt travailler en sa présence. Or l’évéque 
de .Fréjus ne manquait jamais d’assister à ce 
travail, ce qui gênait, non pas M. le duc, seul 



Digitized by Google 




CHAPITRE II. 



53 



il se fût à peu près accommodé de tout, mais 
ce qui gênait madame de Prie. En consé- 
quence, madame de Prie avisa un moyen de se 
débarrasser de ce témoin incommode: c’était 
de persuader au roi de faire faire le travail 
chez sa femme, comme Louis XIV le faisait 
faire chez madame de Maintenon ; le précep- 
teur n’ayant point de leçons à donner au 
mari, mais seulement au jeune prince, ne le 
suivrait probablement pas chez la reine , et 
là, elle, madame de Prie, remplacerait M. de 
Fréjus. 

Le projet une fois arrêté, l’exécution ne se 
fit point attendre. A la première occasion que 
M. le duc eut de voir le roi , il l’engagea de 
venir travailler chez la reine. Le roi accepta, 
et M. de Bourbon prévint Sa Majesté qu’il se 
rendrait directement au nouvel endroit assi- 
gné pour le travail. 

M. de Fréjus, qui ignorait toute cette petite 
machination, se rendit à l’heure ordinaire au 

s. 
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cabinet du roi. Le roi s’y trouvait encore, mais 
au bout de dix minutes il sortit et passa chez 
la reine. L’évêque , sans s’inquiéter d’avance 
de cette sortie, attendit quelque temps; puis 
ne voyant pas arriver M. le duc à l’heure accou- 
tumée, il se douta de ce qui se passait, s’in- 
forma et apprit que le roi travaillait chez sa 
femme avec M. le duc. Aussitôt il rentra chez 
lui, écrivit à son élève une lettre pleine de dou- 
leur, et cependant tendre et aflectueuse, dans 
laquelle il lui annonçait qu’il se retirait de la 
cour et allait finir ses jours dans la retraite. 

Niert , premier valet de chambre, fut chargé 
de remettre cette lettre au roi. 

Dix minutes après, M. de Fréjus partait 
pour Issy, se rendant è la maison des Sulpi- 
ciens, dans laquelle il allait quelquefois se 
délasser. 

Leroi, en sortant du travail, rentra chez lui 
assez inquiet de la façon dont la chose allait 
se passer avec M. de Fréjus. 
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Mais au lieu de l’évéque, il trouva sa 
lettre. 

La retraite avait déjà réussi une première 
fois à M. de Fréjus, et le succès lui avait indi- 
qué que le moyen était bon. Louis XV ne fut 
pas moins affligé cette fois que la première; 
il pleura, et pour dérober ses larmes et son 
chagrin à tous les yeux, s’enfuit dans sa 
garde-robe. Mais Niort, qui avait sans doute 
ses instructions, courut instruire de ce qui se 
passait M. le duc de Mortemart, premier gen- 
tilhomme. Dix minutes après, M. de Morte- 
mart était près du roi. 

Le roi était encore dans sa garde-robe, et 
continuait de pleurer. 

— En vérité, sire, dit Mortemart, j’en 
demande pardon à Votre Majesté, mais je ne 
comprends pas qu’un roi pleure ; une intri- 
gue éloigne M. de Fréjus de vous; dites tout 
simplement: Je veux revoir M. de Fréjus, et 
envoyez-le chercher. 
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— Mais par qui? Qui osera se charger de 
cet ordre, se brouiller avec M. le duc ? 

— Qui l’osera? Moi, sire: faites une ligne, 
et vous verrez! 

• — Eh bien! va, Mortemart, dit le roi; tout 
ce que tu feras sera bien, pourvu que M. de 
Fréjus revienne. 

Mortemart ne se le fit pas répéter deux fois. 
Fort des pleins pouvoirs du prince, il alla droit 
à M. le duc , et lui signifia la volonté du roi , 
non comme un désir, mais comme un ordre. 
M. le duc essaya d’abord de résister, mais 
Mortemart sentit que s’il ne faisait pas plier 
cette résistance, il était perdu : il exigea donc, 
au nom du roi , que l’exprès qui devait aller 
chercher M. de Fréjus à Issy partît devant 
lui, et il ne sortit de chez M. le duc que 
lorsqu’il eut vu le courrier s’éloigner au 
galop. 

Dès que Mortemart l’eut quitté, M. le duc 
appela madame de Prie et assembla son con* 
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seil des quatre. La situation était pressante. 
Un des frères Péris ouvrit l’avis d’enlever 
l’évêque sur le chemin d’Issy à Versailles, et 
de l’emmener dans quelque province éloi- 
gnée, où une lettre de cachet le tiendrait en 
exil. Quand le roi le demanderait, on lui 
répondrait que l’évêque avait refusé de reve- 
nir. Alors on emploierait toutes les séduc- 
tions de la reine, on ferait de grandes chasses, 
on inventerait, s’il était possible , des plaisirs 
nouveaux pour distraire le roi. Le jeune 
homme oublierait son vieux précepteur, l’ab- 
sent aurait tort. 

Le projet était audacieux, mais à cause 
même de son audace, il pouvait réussir. Mais 
l’exprès faisait plus grande diligence qu’on ne 
s’y était attendu ; l’évêque de son côté , au 
lieu de se faire prier, partit tout de suite; de 
sorte que M. de Fréjus était déjà chez le roi 
que l’on discutait encore sur le meilleur moyen 
de l’empêcher de revenir. 
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Pendant sa retraite d’une demi-jour- 
née à Issy, Horace Walpole, qui depuis le 
25 mai 1724 résidait à Paris comme ambassa- 
deur de la Grande-Bretagne, était le seul que 
M. de Fréjus eût vu venir; à peine avait-il 
su le départ de l’évêque qu’il était parti , et 
arrivant presque aussitôt que lui, lui avait fait 
ses protestations d’amitié. 

M. de Fréjus n’oublia jamais cette visite. 

De retour à Versailles, on le comprend, la 
lutte était entre M. le duc et M. de Fréjus; 
aussi M . le duc euMl beau marquer au prélat 
toutes sortes d’égards, et madame de Prie se 
modeler sur M. le duc, le renvoi du premier 
ministre fut résolu. 

Cependant, M. le duc et madame de Prie, 
tout en se sentant menacés, ne croyaient pas 
leur chute si proche: M. de Fréjus continuait 
de rendre à M. le duc tous les honneurs dus 
à son rang. Quant à madame de Prie, il ne la 
voyait pas plus ni moins qu’auparavant , ne 
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paraissant aucunement s’occuper d’elle, ni 
avoir gardé de ce qui s’était passé le moindre 
ressentiment. 

Le H juin , le roi devait partir pour Ram- 
bouillet, et M. le duc était nommé pour le 
suivre. Le roi partit le premier, en recom- 
mandant au prince de ne pas se faire atten- 
dre. 

On le voit , Louis XV ne jouait pas mal non 
plus son -petit rôkt. 

M. le duc s’apprêtait à partir , lorsqu’un 
capitaine des gardes entra chez lui, et au nom 
du roi lui signifia de se retirer à Chantilly et 
d’y demeurer jusqu’à ce qu’il plût au roi de 
lui donner des ordres contraires. 

Quant à madame de Prie , une lettre 
de cachet l’exilait à sa terre de Courbe-Épine. 

La pauvre disgraciée crut d’abord à un 
malheur d’un instant, à un nuage qui devait 
passer et qui, en passant, voilait momentané- 
ment les rayons du soleil ; elle fit appeler un 
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de ses amants dont Thistoire ne dit pas le 
nom, afin sans doute de lui faire à lui les 
adieux qu’elle ne pouvait faire à M. de Bour- 
bon. Ces adieux furent on ne peut plus ten- 
dres, dirent les voisins qui avaient été initiés 
à ce secret intime par l’oubli de madame de 
Prie, qui, dans sa préoccupation sans doute, 
avait oublié de fermer les rideaux de la fenê- 
tre de sa chambre à coucher. 

Elle partit souriante et promettant à ses 
amis un prochain retour , car effectivement 
elle ne croyait pas à la longueur de cet exil. 

Mais son espoir ne tint pas contre la nou- 
velle qu’elle apprit, à peine arrivée dans ses 
terres, que sa place de dame du palais lui était 
ôtée et donnée à madame d’Halaincourt. Alors 
elle vit clairement qu’elle était chassée de Ver- 
sailles à n’y jamais reparaître , et toute cette 
philosophie qu’elle avait affectée disparut 
avec l’espoir. 

Cependant elle essaya de lutter, à l’aide de 
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la distraction, contre le chagrin qui la minait : 
elle fit des invitations à Courbe-Épine, donna 
des fêtes , fît jouer la comédie, la joua elle- 
même, et récita , dit le marquis d’Ârgenson , 
trois cents vers par cœur avec autant de sen- 
timent et de mémoire que si elle eût nagé dans 
le plus parfait contentement. 

Mais malgré tout, le chagrin la prit si 
tenace , si obstiné , si violent , qu’elle com- 
mença de maigrir à vue d’œil , sans que les 
médecins pussent attribuer à son mal d’autre 
cause que les nerfs et les vapeurs. Alors elle 
vit bien que tout était fini pour elle , puis- 
que, après la faveur, la beauté la quittait. Elle 
résolut en conséquence de s’empoisonner, et 
fixa d’avance le jour et l’heure , bien décidée 
à ne rien changer à cette résolution. 

Alors elle annonça sa mort comme une pro- 
phétie, disant que tel jour, à telle heure, elle 
aurait cessé de vivre. Mais, comme on le com- 
prend bien, personne ne voulait croire aux 
1 . 6 
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paroles de celle qu'on nommait la nouvelle 
Cassa n dre. 

Elle avait alors un amant, garçon d’esprit et 
de cœur, possédant une figure charmante et 
s’appelant d’Amfréville. A lui, comme aux 
autres, madame de Prie avait annoncé sa 
mort, en prophétisant, comme nous l’avons 
dit, la date et l’heure. 

Deux jours avant le moment indiqué , elle 
lui fit cadeau d’un diamant valant à peu près 
cent louis, mais en même temps elle le chargea 
d’aller porter à Rouen, à l’adresse d’une per- 
sonne dont elle lui fit promettre de taire le 
nom, pour plus de cinquante mille écus de 
diamants. 

Lorsqu’il revint de cette mission, madame 
de Prie n’existait plus : elle était morte à 
l’heure et au jour dits. 

L’inspection du corps ne laissa aucun doute 
sur le genre de mort : elle s’était empoison- 
née, et les douleurs de son agonie avaient été 
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telles que ses pieds étaient tordus, la pointe du 
côté des talons. 

11 reste un charmant portrait d’elle, peint 
par Valor et gravé par Chereaud jeune; le 
peintre l’a représentée tenant sur son doigt 
un serin auquel elle apprend à parler. 

Quant à M. de Prie, il eut toujours l’air 
d’ignorer les relations de sa femme avec M. le 
duc, relations d’ailleurs auxquelles il ne gagna 
rien. Lorsqu’elle fut exilée en même temps 
que le prince, il arrêtait tous ses amis pour 
leur dire ; 

— Madame de Prie compromise dans la 
disgrâce de M. le duc ! comprenez-vous cela? 
Que diable y a-t-il donc de commun, je vous 
le demande, entre ma femme et M. le duc? 

Cependant , si colossale que fût cette igno- 
rance, ou si impudent que fût cet aplomb, le 
pauvre marquis fut un jour forcé de com- 
prendre, malgré lui, qu’il lui était arrivé quel- 
que chose d’extraordinaire à l’endroit de son 
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lionneur conjugal. Étant dans la chambre du 
roi, appuyé contre une table à laquelle il tour- 
nait le dos , il approcha sa perruque si près 
d’une bougie que la perruque prit feu ; heu* 
reusement il était deyant une glace, et s’aper- 
çut un des premiers de l’accident. 11 arracha 
vivement alors sa perruque , et ayant éteint 
l’incendie avec ses pieds, il remit sa per- 
ruque sur sa tête. Néanmoins si courte qu’eût 
été l’invasion de la flamme , une odeur très- 
forte s’était répandue dans la chambre. Juste 
en ce moment le roi entra. 

— Oh ! oh! dit-il, il sent bien mauvais ici; 
quelle détestable odeur, messieurs ! on dirait 
de la corne brûlée. 

Quel que fût le sérieux des auditeurs, il n’y 
avait pas moyen de tenir à une pareille apo- 
strophe : chacun éclata de rire , et le pauvre 
marquis ne put se soustraire à cette déses- 
pérante hilarité qu’en s’enfuyant à toutes 
jambes. 
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neury ministre d’État. — Calme général en Europe. 
Décès. — Le grand prieur de Vendôme. — Voltaire et 
M.de Bohan-Chabot. — Le docteur Isez. 



Le cardinal Mazarin avait, en mourant, 
donné à Louis XIV le conseil de ne jamais 
avoir de premier ministre; M. de Fleury, 
sans doute , était de Tavis de Mazarin , car 
quoiqu’il lui fût, après la petite révolution 
que nous venons de raconter, on ne peut plus 
facile de se faire nommer à la place de M. le 

6 . 
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duc, il se contenta de l’entrée au conseil et 
du titre de ministre d’État. 

Avec l’entrée ostensible de M. de Fleury au 
pouvoir, commence, pour la France et môme 
pour l’Europe, une période de paix qui res- 
semble moins au calme qu’à l’atonie; alors les 
historiens commencent à enregistrer une série 
de faits sans importance, qui semblent inter- 
rompre la vie de la nation. 

C’est un tremblement de terre à Palerme, 
un incendie dans la forêt de Fontainebleau; 
une aurore boréale à Paris , une peste à Con- 
stantinople. Puis des morts. 

La duchesse d’Orléans, princesse de Baden- 
Baden, meurt en couche à l’âge de vingt et 
un ans. 

Sophie-Dorothée , fille unique de George- 
Guillaume , duc de Brunswick-Zell, reine de 
la Grande-Bretagne, meurt au château 
d’Ahen. 

Le duc de Parme, François Farnèse, 
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meurt sans enfants à Tàge de quarante-neuf 
ans ; son frère lui succède. 

Louis-Armand de Bourbon , prince de 
Conti, dont nous nous sommes plus d’une 
fois occupé, meurt à l’agc de trente et un ans. 

Enfin, M. de Vendôme , grand prieur de 
France, meurt à l’àge de soixante et onze ans. 

Disons quelques mots de ce dernier, en 
qui s’éteignait la race de César de Vendôme, 
fils naturel de Henri IV et de Gabrielle d’Es- 
trées , duchesse de Bcaufort. 

Le grand prieur était frère de ce fameux 
duc de Vendôme qui montrait si facilement 
son visage à ses ennemis et son deiTière à 
ses amis. Il avait fait ses premières armes 
contre les Turcs à Candie, sous son oncle , ce 
héros de la régence d’Anne d’Autriche, ce 
roi des halles de la Fronde , qui se sauva de 
Vincennes pour faire son inutile expédition 
de Gigelli , et s’en aller mourir d’une façon si 
mystérieuse à Candie. 



Digitized by Google 




68 



LOUIS QUINZE. 



Le grand prieur n’avait que dix-sept ans 
lorsqu’il était revenu de cette croisade; puis il 
s’était distingué dans la conquête de Hol- 
lande, avait été blessé à la bataille de Mar- 
saille, et fait lieutenant général en 1695; il 
avait servi avec son frère, quelquefois sous 
lui, mais Jusqu’à 1705 seulement, aussi brave 
que lui, moins paresseux que lui, et plus 
libertin peut-être. 

En effet, une femme l’empêcha d’assister à 
la bataille de Cassano, faute qui lui valut la 
disgrâce du roi ; alors il se retira à Rome ; il 
passa quelques années à voyager. Le roi, fu- 
rieux de son insouciance , le menaça de lui 
retirer ses bénéfices. Aussitôt le grand prieur 
les renvoya de lui-même, ne gardant qu’une 
pension. Fait prisonnier par les Impériaux 
comme il traversait les Gri^ns, il ne rentra 
en France qu’en 1712, c’est-à-dire la même 
année où son frère mourait d’indigestion à 
Vignaros en Espagne. 
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Le grand prieur, à celte mort, se trouva 
le dernier de la maison de Vendôme que son 
frère, l’illustre duc, ne s’était jamais occupé 
de perpétuer : quant à lui , il avait, dès sa 
jeunesse, fait des vœux dans l’ordre de Malte, 
et par conséquent ne pouvait avoir d’en- 
fants. 

En 17i5, il fut nommé généralissime des 
forces de son ordre, avec mission d’aller dé- 
fendre Malte, menacée d’un siège par les 
Turcs. Mais le grand prieur fit un voyage 
inutile, Malte ne fut point assiégée, et il 
revint achever tranquillement celte admira- 
ble existence qu’il avait menée dans sa déli- 
cieuse retraile du Temple. 

Là, il vivait au milieu des gens de lettres 
dont il avait fait sa société habituelle. Chau- 
lieu et Lafare étaient les convives de tous les 
jours; Voltaire l’appelait Altesse Chanson- 
nière , et c’est dans une de ses soirées que lui 
échappa ce joli mot : 
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— Sommes-nous tous princes, ou tous 
poêles ? 

Le grand prieur mourut au milieu de ses 
templiers^ comme il appelait ses amis, le 
24 janvier 4727. 

Puisque nous avons prononcé le nom de 
Voltaire, disons h quel propos il avait quitté 
la France et voyageait en Angleterre. 

Nous avons dit sa familiarité avec le grand 
prieur de Vendôme : c’était la même chez 
M. de Conti ; c’était la même chez M. le duc 
de Sully ; c’était la même partout. 

C’est en dînant chez ce dernier que Vol- 
taire avait eu avec M. de Rohan-Chabot 
cette querelle qui le força de quitter la 
France. 

M. de Rohan émettait une opinion que 
Voltaire combattait avec sa liberté ordinaire; 
étonné d’étre contredit ainsi par quelqu’un 
qu’il ne connaissait point et qui ne lui sem- 
blait pas être de son monde, M . de Rohan 
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demanda d’un ton insolent quel ëtait ce 
jeune homme qui parlait si haut. 

— Un jeune homme, répondit le poëte , 
qui est le premier de son nom , tandis que 
vous êtes le dernier du vôtre. 

L’affaire en resta là pour le moment. 

Mais huit jours après, comme Voltaire 
dînait encore chez le duc, on vint lui dire 
que quelqu’un le demandait à la porte pour 
une affaire d’importance. Voltaire descen- 
dit. 

A la porte, en effet, il trouva une voiture 
dont la portière était ouverte et le marche- 
pied abaissé. Il s’apprêtait à monter dans la 
voiture, quand un homme qui se trouvait 
dans le carrosse le saisit au collet et le main- 
tint, impuissant à se défendre , tandis qu’un 
autre homme le frappait avec un bâton. 

Pendant ce temps, M. de Rohan-Chabot 
était à quatre pas criant à ses gens : 

— N’oubliez pas que c’est Voltaire, ne frap- 
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pez pas sur la tête, il peut encore en sortir 
quelque chose de bon. 

Cette insulte dura jusqu’à ce que M. de 
Rohan dit : 

— C’est assez. 

Voltaire, furieux, remonta chez M. de 
Sully, le priant de l’aider à se venger d’un 
outrage qui retombait sur lui-même, puis- 
que Voltaire était son hôte quand on l’avait 
fait descendre. M. de Sully s’y refusa. 

Voltaire s’en vengea en effaçant de la 
Henriade le nom de son aïetil. 

En apprenant cette aventure, qui se passait 
en i725, M. de Conti, dit : 

— Voilà des coups de bâton bien reçus , 
mais mal donnes. 

Cependant Voltaire avait résolu de se 
venger. 11 s’enferma pendant trois mois , 
et pendant ces trois mois apprit tout en- 
semble l’escrime et l’anglais ; l’escrime pour 
se battre avec M. de Rohan, l’anglais pour 
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vivre en Angleterre quand il se serait battu. 

Au bout de trois mois, il envoya appeler le 
chevalier de Roban-Chabot dans des termes 
qui ne permettaient pas à eelui-ci de refu- 
ser. 

Le combat fut accepté, et les témoins pri- 
rent jour pour la rencontre ; mais dans l’in- 
tcrvallc la famille de Rohan fît des démarches 
près de M. le duc; elle demandait l’incarcé- 
ration de Voltaire. M. le duc avait refusé 
d’abord, mais les solliciteurs revinrent à la 
charge en apportant au prince un quatrain 
de l’écriture de Voltaire, dans lequel celui-ci 
attaquait M. le duc, et faisait une déclaration 
à madame de Prie. 

Voltaire, arrêté, fut pour la seconde fois 

conduit h la Bastille où il resta six mois. 

> 

Le jour de sa mise en liberté, il reçut l’or- 
dre de quitter la France. 

Voltaire était donc en Angleterre à celte 
époque, de sorte que le théâtre semblait aussi 
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endormi que la politique, aussi vide que les 

événements. 

Aussi, le monde parisien s'occupait-il de 
deux aventures assez étranges qui venaient 
d’arriver, l’une à Paris, l’autre à Villers- 
Cotterets. 

Commençons par Paris, h tout seigneur 
tout honneur. 

Le docteur Isez , régent de la faculté de 
médecine, avait reçu un billet par lequel on 
l’invitait h passer, à six heures du soir, dans 
la rue du Pot-de-Fer, près du Luxembourg. 

Au milieu de la rue, il trouva un homme 
qui loi fil signe que c’était lui qu’il attendait. 
Le docteur descendit aussitôt de sa voiture et 
suivit l’inconnu, lequel le conduisit à dix pas 
de l’endroit où il l’avait arrêté, et frappa à 

f 

une porte. 

La porte s’ouvrit; l’inconnu fit signe au 
docteur de passer le premier. Le docteur 
obéit. Mais à peine eutril franchi le seuil de 
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la porte, que cette porte se referma sur lui. 

Le docteur chercha son guide, son guide 
était reste dehors. 

Cette étrangeté de manières causa quel- 
que étonnement au docteur. Mais alors le 
concierge parut et lui dit : 

— Montez, monsieur, vous ôtes attendu au 
premier étage. 

Isez monta. 

Arrivé au premier étage, une porte s’était 
présentée à lui; le docteur l’ouvrit, et se trouva 
dans une antichambre toute tendue de blanc. 
Il n’était pas encore revenu de la surprise 
que lui avait causée cette singulière tenture, 
faite de la plus fine laine, lorsqu’un laquais, 
vêtu de blanc, frisé et poudré h blanc, avec 
une bourse blanche et deux serviettes à la 
main, lui dit qu’il fallait qu’il se laissât essuyer 
les souliers. 

Isez lui répondit que c’était une précau- 
tion tout à fait inutile puisqu’il sortait 
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de sa chaise et qu’il n’avait pas eu le temps 
de se salir; mais le laquais ne tint aucun 
compte de l’observation, et répondant qu’on 
était trop propre dans l’hôtel pour ne pas 
user de cette précaution, il mit un genou en 
terre devant le docteur et essuya ses souliers. 
Les souliers essuyés, le laquais ouvrit une 
porte et fit entrer le docteur dans une se- 
conde chambre tendue de blanc comme la 
première. Un autre laquais, vêtu de même 
que le premier, coiffé et frisé comme lui, 
attendait le docteur. 11 le prit des mains de 
son compagnon et le conduisit dans une 
troisième chambre, blanche comme les au- 
tres, et où, comme dans les autres, tout était 
blanc, tapisseries, lits, fauteuils, chaises, 
canapés, tables et plancher; près du feu, 
couchée sur une chaise longue, se tenait une 
grande figure blanche, en bonnet de nuit 
blanc, en robe de chambre blanche, et le 
visage couvert d’un masque blanc. 
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La grande figure', en apercevant Isez, fit 
signe au laquais de se retirer. 

Le laquais obéit. 

— Docteur, dit la grande figure à Isez, 
je vous préviens que j’ai le diable au corps. 

Et elle se tut. 

Isez alors l’interrogea pour savoir com- 
ment le diable était entré en possession; 
mais à toutes les demandes du docteur, la 
grande figure resta muette, et, comme si elle 
eût été sourde, elle s’occupa, sans faire autre- 
ment attention au docteur, à mettre et à 
ôter, l’une après l’autre, six paires de gants 
blancs qu’elle avait sur une table à côté 
d’elle. 

La singularité des objets commençait à 
agir sur le système nerveux du docteur ; le 
moins qui pût lui être arrivé, c’était d’être 
enfermé avec un fou. La peur commença 
donc à s’emparer de lui, et cette peur s’aug- 
menta encore , lorsque, ayant jeté les yeux 

7. 
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autour de lui, il vit la chambre garnie, en 
différentes places, de fusils et de pistolets 
qui, pour être peints de la même couleur que 
le reste, n’en étaient pas moins de très-réelles 
armes à feu. 

L’impression produite par cette remarque 
fut si vive sur le docteur , qu’il fut obligé de 
s’asseoir pour ne pas tomber. 

Enfin, faisant un effort et s’adressant à 
la figure blanche : 

— J’attends vos ordres, dit-il, et je vous 
prie de me les donner le plus tôt possible, 
attendu que mon temps est au public. 

— Qu’importe votre temps, répondit la 
figure blanche, pourvu qu’on vous paye 
bien ? 

11 n’y avait trop rien à répondre à cela. 
Aussi le 'docteur ne répondit-il rien , et 
attendit-il le bon plaisir de la figure blanche. 

Un nouveau quart d’heure s’écoula dans 
un nouveau silence. 
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Puis le fantôme tira un cordon blanc ; une 
sonnette vibra, et deux laquais blancs reparu- 
rent. 

— Des bandes, dit la figure blanche aux 
laquais. 

— Il s’agit donc d’une saignée ? demanda 
le docteur. 

— Oui, vous allez me tirer cinq livres de 
sang. 

L’étonnement d’isez redoubla. 

— Qui vous a ordonné une pareille sai- 
gnée? deraanda-t-il ou fantôme. 

— Moi. Allons, obéissez. 

Les deux laquais étaient là, il n’y avait pas 
à résister, isez tira sa trousse et s’apprêta à 
satisfaire l’étrange fantaisie du malade. Cepen- 
dant, comme la main lui tremblait fort, il 
préféra la saignée au pied que la soignée au 
bras, lo saignée au pied étant plus facile. 

On apporta tout ce qu’il fallait pour l’opé- 
ration. Le fantôme blanc ôta une paire de bas 
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de fil blanc d’une grande finesse , puis une 
autre , puis une autre encore , enfin jusqu’à 
six paires. 

La dernière couvrait le plus joli pied du 
monde , et , en voyant ce pied , le docteur 
commença à croire qu’il avait affaire à une 
femme. 

Il voulut faire une dernière observation « 
mais la figure blanche tendit la jambe en 
disant : 

— Saignez ! 

Cette jambe était aussi fine, aussi délicate, 
aussi aristocratique que le pied. 

Le docteur opéra la saignée ; seulement , à 
la seconde palette , le saigné ou la saignée se 
trouva mal. 

isez voulut profiter de l’occasion pour lui 
ôter son masque, sous prétexte de lui donner 
de l’air, mais les laquais s’y opposèrent. 

On étendit le malade à terre, et le docteur 
lui banda le pied pendant l’évanouissement. 
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Au bout de quelques secondes , la figure 
blanche revint à elle, et ordonna qu’on chauf- 
fât son lit, ce qu’on fît aussitôt. 

Alors elle s’y coucha. 

Puis les domestiques se retirèrent. 

Isez alla près de la cheminée pour nettoyer 
sa lancette, et il était tout entier à cette opé- 
ration lorsqu’il vit tout à coup dans la glace 
la grande fîgure blanche qui se levait et qui , 
bondissant à cloche-pied , en deux ou trois 
sauts fut près de lui. 

Cette fois , le docteur crut véritablement 
avoir affaire au diable , et il essaya de fuir ; 
mais le fantôme ne venait pas pour le pour- 
suivre , il venait pour prendre , sur la table , 
cinq écus qu’il lui offrit, lui demandant s’il 
était satisfait. 

Isez qui aspirait à la retraite répondit qu’il 
était parfaitement content. 

— Eh bien ! alors , dit la fîgure blanche, 
allez-vous-en. 
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Le docteur ne demandait pas mieux ; il 
prit ses jambes à son cou , et se sauva bien 
vite. 

Dans la chambre contiguë à la chambre à 
coucher, il trouva les laquais qui l’éclairè- 
rent, et qui, en l’éclairant, se retournaient 
en riant. 

Isez était à bout de sa patience, et comme 
il avait moins peur des laquais que des fan- 
tômes, il leur demanda ce que signifiait cette 
plaisanterie. 

— Monsieur, répondirent les laquais, avez- 
vous à vous plaindre? 

— Mais..., dit le docteur. 

— Vous a-t-on bien payé? 

— Oui. 

— Vous a-t-on fait quelque mal? 

— Non. 

— Eh bien ! alors, suivez-nous, et ne dites 
rien, puisqu’il n’y a rien à dire. 

Et les deux laquais reconduisirent le doc- 
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leur jusqu’à sa cliaise, afin qu’il ne fût pas dit 
qu’on eût manqué vis-à-vis de lui , même de 
politesse. 

Isez en avait assez pour ce soir-là. Il se fit 
reconduire chez lui , résolu de ne raconter à 
personne ce qui lui était arrivé. Mais le len- 
demain on vint s’informer comment il se por- 
tait de la saignée qu’il avait faite la veille. 
Alors il raconta l’aventure, qui, ainsi que 
nous l’avons dit, se répandit dans le monde , 
y éveillant force conjectures et y faisant 
grand bruit. 

La seconde aventure avait eu une fin plus 
tragique, et comme le Deus ex machina de 
l’antiquité, le roi avait été obligé d’intervenir 
au dénoûment. 

Un gentilhomme voyageait dans la forêt 
de Villers-Cotterets , avec son valet, lorsque 
tout à coup, à un coude du chemin, il fut 
arrêté par un jeune homme qui, une paire de 
pistolets à la main, le menaça de lui brûler la 
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cervelle, s’il ne lui donnait à l’instant même 
tout ce qu’il avait d’argent et de bijoux. Le 
gentilhomme lui donna sa bourse, où il y 
avait cinquante louis, sa montre , qui était 
d’or, avec une chaîne et un cachet en or 
comme la montre. 

Il croyait en être quitte pour cela ; mais le 
voleur lui prit encore ses deux chevaux , et 
l’ayant mis ù pied, le laissa libre de conti- 
nuer sa route ou de retourner à la ville, qu’il 
avait quittée il y avait une heure et demie h 
peu près. 

Le gentilhomme et son valet se consultè- 
rent, et alors le gentilhomme se souvint qu’il 
devait avoir, aux environs, un ami habitant 
un petit château. Cet ami était un brave offi- 
cier, avec lequel il avait servi dans les der- 
nières années du règne du roi Louis XIV. 

Il s’orienta, et effectivement, au bout d’un 
quart de lieue, il trouva la maison qu’il cher- 
chait. 
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La réception fut franche et cordiale. Le 
gentilhomme alors raconta son aventure , et , 
comme il s’y attendait, son ancien compagnon 
d’armes lui offrit argent et monture, mais, 
avant toute chose, à souper. 

Au moment où les deux amis allaient se 
mettre à table, un jeune homme entra. 

Le gentilhomme étouffa un cri de surprise. 
Lejeune homme qui venait d’entrer était son 
voleur. 

Mais le voyageur fut bien plus surpris 
encore quand son ami lui présenta ce jeune 
homme comme son fils. 

Le jeune homme ne parut pas reconnaître 
son hôte , le salua avec courloisic , et soupa 
sans embarras aucun. 

Aussitôt le souper fini, le gentilhomme 
demanda h se retirer dans sa chambre. Son 
ami l’y fit conduire, et son laquais resta 
près de lui , sous prétexte de le déshabil- 
ler. ' 

1 . 8 
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Mais à peine furent-ils seuls, que le laquais 
dit à son maître : 

— Oh ! monsieur , nous sommes dans un 
coupe-gorge; le fils de la maison est notre 
voleur, et j’ai reconnu nos chevaux dans 
l’écurie. 

Mais il y avait dans la réception du gentil- 
homme campagnard une cordialité qu’on 
n’imilc pas, dans son accent une loyauté qu’il 
est impossible de feindre. Le voyageur avait 
reconnu tout cela. Il n’hésita donc point, et 
s’acheminant vers la chambre de son ami, 
qu’il trouva déjà couché et endormi, il lui dit 
que l’homme qui l’avait dévalisé quatre heu- 
res auparavant n’était autre que son fils, qu’il 
avait hésité longtemps à lui dire une chose si 
terrible, mais qu’enfîn il avait cru dans son 
àme et dans sa conscience qu’il était de son 
devoir de lui apprendre un secret qui, un 
jour ou l’autre, lui serait brutalement révélé 
par la justice. 
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Comme on le comprend , le désespoir du 
père fut si grand, qu’il s’évanouit sur le coup; 
mais bientôt , revenant à la fois à la vie et à 
la colère, il sauta à bas de son lit et monta à 
son tour à la chambre de son fils, qu’il trouva 
donnant ou feignant de dormir. 

Sur la table du jeune homme étaient la 
bourse , la montre et le cachet de son 
ami. 

Et à côté de la bourse, de la montre et du 
cachet, les pistolets complices du crime. 

En voyant son père mettre la main sur les 
différents objets que nous venons de dési- 
gner, le fils comprit qu’il savait tout, et vou- 
lut fuir; mais au moment où il sautait à^bas 
du lit, le père saisit un pistolet, et comme le 
jeune homme passait devant lui pour gagner 
la porte, il lâcha le coup. 

Le fils, frappé à mort, tomba, jeta un cri, 
ci expira. 

Le lendemain, le gentilhomme campagnard 
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partit pour Versailles , et vint lui-raêine tout 
avouer au roi. 

Le roi n’iiésila pas un instant , et fit 
grâce. 

Mais révénement dont la capitale s’occupa 
bientôt pour ne s’occuper que de lui, ce fut la 
mort du diacre Paris, et des miracles qui 
s’opérèrent sur sa tombe. 

François Paris était un pauvre diacre, fils 
d’un conseiller au parlement de Paris, où il 
était né le 30 juin 1690. Comme saint Augus- 
tin , il avait assez mal commencé. Confié par 
sa mère , pieuse femme , aux mains des cha- 
noines réguliers de la congrégation de Sainte- 
Geneviève , il commença par désapprendre à 
lire; puis , à l’instigation de ses camarades, il 
résolut un beau soir de mettre le feu au col- 
lège, à l’aide d’un amas de matières combus- 
tibles qu’il avait fait à cette intention. Quoi- 
que ce crime n’eût point reçu son exécution , 
le diacre Pâris se le reprocha toute sa vie ; et 
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ce fut peut-être une des causes de l’austérité 
dans laquelle sa vie s’écoula . Enfin , rappelé 
dans la maison paternelle , confié à un insti- 
tuteur qui lui était sympathique , il prit goût 
au travail , et répara le temps perdu. Ses 
humanités et sa philosophie terminées, il ren- 
tra chez les bénédictins de Saint-Germain 
des Prés, dont il aimait à suivre les exercices 
solitaires et pieux. De là il entra au séminaire 
de Saint-Magloire , où il se livra à l’étude de 
l’hébreu et du grec , voulant lire les livres 
saints dans les originaux. Dans ses moments 
perdus , il se livrait à l’enseignement du caté- 
chisme, achetant de ses propres deniers les 
livres nécessaires h l’éducation chrétienne des 
enfants. Aussi son père, qui mourut en 1714, 
le tenant pour fou , ne lui laissa-t-il que le 
quart de son bien. Mais cet échec n’était pas 
le seul que dût éprouver le pauvre apôtre. 
Law le força de recevoir en papiers un rem- 
boursement considérable, sur lequel il perdit 
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plus de moitié. Tous ces malheurs financiers 
n’empêchaient pas Paris de s’occuper de théo- 
logie. On était au fort de la fameuse dispute 
sur la bulle Unigenitus. Pâris, avec la fougue 
qui caractérisait ses convictions religieuses , 
non-seulement appela , mais réappela de la 
bulle. Ce fut alors qu’on le proposa pour la 
cure de Saint-Côme; mais il fallait transiger 
avec sa conscience, et signer le formulaire 
exigé. Il refusa donc, se contentant de la 
dignité de diacre, qui lui avait été conférée 
deux ans auparavant. Alors il résolut de se 
vouer à la retraite et d’établir un nouveau 
Port-Royal , si la chose lui était possible. En 
conséquence, il se mit à la recherche d’une 
solitude, chose assez diilicile à trouver aux 
environs de Paris. Il visita le Mont-Valérien , 
la Trappe, un ermitage près de Melun, et finit 
enfin par se retirer dans une petite maison 
que l’on montre encore aujourd’hui au com- 
mencement du faubourg Saint-Marceau. Ce 
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fut là qu’il établit son Port-Royal, réunissant 
à lui-^ilusicurs ecclésiastiques encore plus 
pauvres que lui, qu’il nourrissait du reste de 
son patrimoine , tandis que lui ne vivait que 
de son travail. Sa santé avait toujours été fai- 
ble, et ce travail incessant, accompagné de 
jeûnes et de macérations, acheva de la ruiner. 
Sa conviction était qu’il souffrait pour le 
corps de Notre-Seigneur Jésus-Christ qu’il 
regardait comme outragé par la bulle Unige- 
nitus. Par excès d’humilité, et sc trouvant 
indigne de recevoir le corps sacré de Notre- 
Seigneur, il resta une fois deux ans sans com- 
munier. Enfin, épuisé d’austérités, il était 
tombé malade, avait reçu le viatique des 
mains du curé de Saint-Médard et était mort 
le 1®" mai J 727, âgé de trente-sept ans. 

Or la réputation de sainteté du diacre 
Pâris était grande. Depuis longtemps il ne 
s’était pas fait de miracles, et l’on pensa qu’a- 
près les jours de dissolution à travers lesquels 
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on venait de passer, quelques miracles ne 
seraient point mal venus. 

Quatre jours après l’inhumation du dia- 
cre Pâris , les miracles commençaient sur sa 
tombe. 

Ce fui d’abord un nommé Lcro, qui arriva 
infirme dans le cimetière de Saint-Médard , 
où était enterré le bienheureux Pâris , et qui 
en sortit ingambe, laissant ses béquilles sur 
le tombeau du saint. Ce tombeau, formé d’une 
grande pierre élevée à un pied de terre, était 
le théâtre ordinaire des pieuses évolutions de 
ses adorateurs. Du matin au soir, ladite 
pierre se trouvait assiégée par une foule, sans 
cesse renaissante, qui venait de vingt lieues à 
la ronde, la voir, la toucher, la baiser. Les 
malades se couchaient dessus, et ils se sen- 
taient pris aussitôt d’une agitation nerveuse 
qui dégénérait souvent en convulsions. Delà, 
le nom de convulsionnaires donné par le peu- 
ple aux sectaires du diacre Pâris. Les uns se 
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tordaient , se roulaient en tous sens, comme 
des épileptiques; les autres s’agitaient, se 
remuaient, sautaient et cabriolaient comme 
ceux qu’on disait autrefois atteints du mal ou 
delà danse de Saint-Gui. Les femmes avaient 
fourni naturellement les premiers acteurs à 
celte comédie étrange, qui se joua sans inter- 
ruption pendant cinq ans et demi dans l’en- 
ceinte du petit cimetière de Saint-Médard. 11 
y avait au début six ou huit filles hystériques, 
qu’un prêtre de Troyes, nommé Vaillant, 
excitait par ses prédications mystiques. 
Quatre mois ne s’étaient pas écoulés , que 
l’œuvre des convulsions comptait six cents 
personnes, tant hommes que femmes. 

Un miracle fait , dix autres, vingt autres, 
SC produisirent sur la meme scène, aux yeux 
d’un public préparé à tout croire et à ne rien 
soumettre au jugement de la raison. Chaque 
miracle soulevait un cri de surprise et d’en- 
thousiasme, qui jetait la foi dans tous les 
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cœurs. Les boiteux marchent, les aveugles 
voient, les sourds entendent , les moribonds 
revivent , et il y a là vingt témoins , avocats 
et médecins , qui dressent procès-verbal de 
chaque séance miraculeuse. Parmi ces té- 
moins bénévoles ou convaincus, sc trouve un 
conseiller au parlement de Paris, Louis Baple 
Carré de Montgeron, dont la vie entière va 
désormais être consacrée à la glorification des 
miracles du bienheureux diacre. Parmi les 
coryphées actifs de la secte convulsionnaire , 
SC trouve un illustre tacticien, un homme de 
guerre éprouvé, le chevalier de Folard, le 
savant commentateur de Polybe. 

Ce devait être une singulière représenta- 
tion que celle des mouvements surnaturels 
causés par la grâce du saint ; aussi, la curio- 
sité parisienne fut-elle piquée au plus haut 
degré, et l’on alla en promenade au cimetière 
de Saint-Médard, qui était trop étroit pour 
contenir les acteurs et les spectateurs. La foi 
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d’ailleurs faisait des progrès étonnants : on 
vendait une multitude de croix, de médailles, 
de scapulaires , qui avaient été bénits sur la 
tombe du saint; on vendait de la terre re- 
cueillie précieusement autour de cette tombe; 
on vendait aussi des milliers de gravures et 
de livrets jansénistes, qui répandaient jusque 
dans les provinces éloignées le culte du dia- 
cre Pâris, en même temps que les doctrines 
du jansénisme. 

Bientôt la société des convulsionnaires 
s’organisa, et prit des proportions inquié- 
tantes pour la religion et pour l’État. Le prê- 
tre Vaillant, dont les disciples s’intitulaient 
eux-mêmes VaÜlaîitistes, prétendit qu’il était 
le prophète Élic en personne, redescendu 
exprès du ciel, où il avait été ravi de son 
vivant; son lieutenant, Jean-Augustin IIous- 
set, se donna naturellement alors pour le 
prophète Éliséc, et eut à son tour des disci- 
ples qu’on nomma les Élisèens ou les Augus- 
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tiniens. Un troisième chef de secte, Alcxnndre 
Darnaud, se lit aussi prophètu , et déclara 
tout haut qiril était Enoch. Les trois pro- 
phètes furent successivement enfermés à la 
Bastille, où le premier resta prisonnier vingt- 
deux ans , avant d’aller mourir, toujours 
captif, au donjon de Vincennes. Mais leurs 
leçons avaient porté leur fruit, et leurs pros- 
élytes renchérirent d’extravagances les uns 
sur les autres. Les augustiniens surtout 
dépassèrent toutes les bornes de la folie reli- 
gieuse ; ils faisaient des processions noctur- 
nes, la corde au cou, la torche au poing; ils 
s’apprêtaient, parla débauche la plus excen- 
trique, à subir le martyre ici-bas, et h jouir 
du paradis dans le ciel. 

Les convulsionnaires sc qualifiaient de 
frères et de sœurs; ils communiquaient entre 
eux à la suite d’une sorte d’initiation qui 
avait ses signes , sa langue et scs usages 
secrets. La caisse sociale, remplie par des 
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mains inconnues, était ouverte à tous les 
fidèles. Ceux-ci se partageaient les rôles dans 
le cérémonial des convulsions : les discernants 
étaient les prophètes, les voyants ; ils avaient 
mission d’annoncer les décrets de la Provi- 
dence en style d’Apocalypse; les figuristes 
représentaient, en pantomime, les scènes de 
la Passion de Jésus-Christ et du martyre des 
saints ; les secouristes administraient aux 
convulsionnaires proprement dits les grands 
et les petits secours : les grands secours ou 
secours meurtriers consistaient à frapper 
rudement le patient, à le fouler aux pieds, à 
le martyriser de toute manière; les petits, à le 
repevoir dans sa chute, à le protéger contre 
les chocs trop rudes, à surveiller la modestie 
de ses vêtements. Quant aux convulsionnai- 
res, c’étaient les fauteurs et les fauteuses, les 
aboyeurs et les miaulantes, les extatiques et 
les illuminés» L’hystérie, le magnétisme, le 
mal caduc, l’imitation, la fourberie, telles 
I. 9 
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tercession du bienheureux Pâris. Il racontait 
dans ce livre les faits les moins malhonnêtes 
dont il avait été le complice et le témoin ; il 
joignait à son récit les certificats des docteurs 
et autres pièces justificatives. Tout fier d’a- 
voir révélé au monde tant de belles choses, 
il fit hommage du volume au roi, au duc 
d'Orléans, au premier président, à bien d’au- 
tres. La nuit suivante, on l’arrêta, on le mit 
à la Bastille ; on l’exila ensuite à Avignon et 
ailleurs. Il n’en eonlinua pas moins à recueil- 
lir, à enregistrer les faits et gestes des con- 
vulsionnaires. Il publia un second volume 
en 1741, puis un troisième en 1748. La mort 
ne lui laissa pas le temps de faire paraître le 
quatrième, mais tant qu’il vécut, il ne cessa, 
dans son zèle fanatique , d’encourager des 
miaulantes et des fauteuses qu’il fustigeait et 
qu’il bûchait de scs propres mains. Le règne 
des convulsions n’a fait qu’ajouter le mot 
ÔMc/ier (frapper à coups de bûche) au langage 
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populaire. Carré de Montgeron ne devait-il 
pas ressusciter plus tard sous les traits du 
marquis de Sade? 

Cependant le cimetière Saint-Médard était 
fermé, et la tombe du diacre ne faisait plus 
de miracles pour justifier la fameuse inscrip- 
tion. affichée sur la porte, le jour de sa fer- 
meture : 



De par le roi, défense à Dieu 
De faire miracle en ce lieu. 



Les assemblées mystérieuses des convul- 
sionnaires persistaient malgré les ordonnan- 
ces du roi et du parlement, malgré les 
recherches persévérantes de la police dirigée 
par Hérault, inflexible et formidable agent 
des jésuites. La persécution entretenait cc feu 
couvert au lieu de l’éteindre. On avait beau 
faire des perquisitions dans les maisons, 
répandre partout des espions et des survcil- 

9 . 
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lants, payer la déoonciation, inquiéter les 
familles, maltraiter, emprisonner les sus- 
pects, on apprenait tous les jours qu’une 
dévote avait été crucifiée avec beaucoup de 
satisfaction, que les grands et petits secours 
avaient fait merveille sur un cœur endurci, 
que le diacre Pâris avait guéri un incurable, 
redressé un paralytique, rendu l’ouïe à un 
sourd, la vue à un aveugle. Grande était l’édi- 
fication des jansénistes, grande aussi l’indi- 
gnation des jésuites. 

Jansénistes et convulsionnaires avaient un 
journal officiel intitulé Nouvelles ecclésiasti- 
ques, qui paraissait toutes les semaines. Il 
servait d’auxiliaire et de trompette &ux appe- 
lants de la bulle Unigenitus, il donnait asile 
aux plaintes et aux espérances des persécu- 
tés. Dieu sait tout ce que l’on tenta pour 
supprimer, pour arrêter, pour paralyser ce 
journal anonyme que rédigeaient les chefs 
du jansénisme et du convulsionnarismc. Bien 
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souvent on saisit les presses, les caractères, 
rëdition entière du numéro; mais aussitôt, te 
jour même, ce numéro était réimprimé ail- 
leurs, dans une sacristie, au fond d’un cou- 
vent, dans un bateau sur la rivière, dans un 
galetas du Palais ou du Louvre, ou du Tem- 
ple, et jusque dans la maison du commissaire 
de police qui l’avait saisi. Puis le journal était 
envoyé, comme à l’ordinaire, à ses souscrip- 
teurs, à ses affiliés. Le lieutenant de police 
redoublait de vigilance et de sévérité; on 
guettait le nouveau gîte où s’était réfugié le 
Protée insaisissable; on savait bientôt de 
source certaine que la feuille s’imprimait dans 
telle rue, dans telle maison. La maison, la 
rue, étaient cernées, les espions et les ser- 
gents déguisés gardaient toutes les issues, le 
commissaire pénétrait dans la maison, la 
fouillait de la cave au grenier, et n’y trouvait 
rien qui ressemblât aux Nouvelles ecclésiasti- 
ques. 11 se relirait confus et désappointé; 
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mais au moment où il passait le seuil, on lui 
jetait sur la tête un paquet de feuilles encore 
humides de la presse, et il ne pouvait décou- 
vrir d’où lui venait cette pluie de gazettes 
jansénistes que le diable semblait avoir fait 
envoler de l’enfer. 

Pendant ce temps-là le roi, comme le dia- 
cre Paris, avait de son côté fait des mira- 
cles : la reine était grosse , et la France dans 
l’anxiété attendait sa délivrance. 

Cette fois les vœux de la France furent 
trompés; la reine accoucha de deux prin- 
cesses. 

Une pareille fécondité donnait de l’espoir 
pour l’avenir ; néanmoins Louis XV résolut 
de mettre Dieu dans ses intérêts. Le 8 dé- 
cembre 1728, tous deux communièrent publi- 
quement à cette intention, et neuf mois après 
la reine mit au monde le premier Dauphin. 

Alors ce fut un délire non-seulement pour 
toute la France, mais encore pour toute l’Eu- 
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rope, dont cet accouchement assurait la paix. 
On rendit 5 Dieu qui avait d’une façon si 
incontestable montré son intervention dans 
les choses humaines, on rendit à Dieu des 
actions de grâces publiques. Le roi assista au 
Te Deum qui fut chanté à Notre-Dame, et 
soupa ensuite à riiôlcl de ville avec les prin- 
ces de son sang elles principaux de la cour. 
On frappa une médaille sur laquelle étaient 
représentés le roi et la reine, et au revers la 
Terre assise sur un globe, tenant le Dauphin 
entre ses bras avec cette légende : vota orbis, 
les vœux de l’univers. 

Vers le commencement de la première 
grossesse de la reine, Catherine, impératrice 
de Russie, mourait à Saint-Pétersbourg, et 
Newton était enterré à Westminster. 

Six pairs du royaume portaient les extré- 
mités du drap mortuaire. 




IV 



Retour (lu duc de Richelieu. — Hort de madame de Rcsle, 
du maréchal d'Uxelles, du duc de Villcroy et d'àdrieiiac 
Lecouvreur. — Détails sur cette dernière mort.- Révolte 
de la Corse. — Naissance du duc d'Anjou. — Les Nouvelles 
ecclésiastiques. — Arrestation et exposition de trois 
rédacteurs. — Victor-Amédée abdique en faveur de son 
fils. — Histoire de madame de Verrue.— Victor-Amédée 
conspire pour remonter sur le Irène. — il est arrêté et 
conduit au château de Rivoli. — Le roi de Prusse fait 
arrêter son fils. — R. le duc d'Orléans se retire des 
affaires. — Le roi se fait Jardinier. 



Le commencement de raiince 1729 fut 
signalé par un grand événement dort Paris 
avait bien besoin pour sortir de la torpeur 
où il se trouvait. 
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M. le duc de Richelieu revint de son am- 
bassade de Vienne. 

Déjà depuis trois mois, en récompense des 
grands services que le duc avait rendus au 
roi près de l’Empereur, le roi l’avait autorisé 
à porter le cordon du Saint-Esprit. 

Le l®' de janvier, il fut reçu au chapitre, 
et le roi lui donna la plaque. 

Excepté cela, les seuls événements impor- 
tants continuent à être des morts et des nais- 
sances. 

Madame la marquise de Ncsle meurt, et 
sa fille, madame la comtesse de Mailly, à 
laquelle nous allons bientôt voir jouer un rôle 
important, est nommée dame du palais à sa 
place. 

Le maréchal d’üxelles meurt , le maréchal 
de Villcroy meurt, mademoiselle Adricnne 
Lccouvreur meurt. 

Les trois premières morts ne firent pas 
grande impression : madame de Ncsle était 
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malade depuis longtemps , M. d’üxelles avait 
soixante et dix-neuf ans, et M. de Villeroy 
soixante et seize ou soixante et dix-sept. 

Mais mademoiselle Lecouvreur était dans 
tout l’éclat de sa jeunesse, de sa beauté et de 
son talent; puis des circonstances étranges 
environnaient cette catastrophe. 

Voilà ce qu’on raconta à cette époque. 

Mais d’abord quelques mots sur sa vie avant 
d’en arriver à sa mort. 

Adrienne Lecouvreur étaitfîlled’un pauvre 
chapelier de Fisme en Champagne, qui était 
venu s’établir à Paris. 11 avait choisi le lieu de 
son établissement dans le voisinage du Théâ- 
tre-Français, et ee voisinage avait mis dans la 
tête de la petite Adrienne des idées de comé- 
die qu’elle réalisa, en débutant, le 14 mars 
4717, dans le rôle de Monime, puis dans ceux 
d’Électre et de Bérénice. Un mois après ses 
débuts, elle était reçue eoiuédienne ordinaire 
du roi pour les rôles tragiques et comiques. 

LOUIS QUINZE. 1. 10 
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Sa carrière dramatique avait été de treize 
ans, et les treize ans elle les avait vus s’écouler 
au milieu de succès croissants et incessamment 
encouragée par la faveur du public. 

Elle appartenait à cette rare école d’artistes 
dramatiques qui parle la tragédie, et qui, tout 
en rompant la mesure du vers, sait conserver 
à la période son harmonie poétique. 

Sans être d’une taille élevée , elle savait 
si bien se grandir, qu’elle semblait toujours 
dépasser les autres femmes de toute la tête ; 
aussi disait-on d’elle que c’était une reine 
égarée parmi des comédiennes. 

Son répertoire le plus familier, celui qu’elle 
jouait avec une supériorité marquée, c’étaient 
les rôles de Joeaste, de Pauline, d’Athalie, de 
Zénobie, de Roxane, d’Hermione, d’Ériphile, 
d’Emilie, de Mariamne, de Cornélie et de 
Phèdre. 

ü ne des aven tures d’Adrienne ava it fai t grand 
bruit dans le monde. Lorsque le 28 juin 1726, 
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le comte de Saxe son amant, d’une voix una- 
nime avait été élu ducde Courlande, elle avait 
mis, pour l’aider à conquérir son duché que 
lui disputaient la Pologne et la Russie, sa 
vaisselle en gage pour une somme de 40,000 li- 
vres. 

Et le comte de Saxe, qui réunissait en ce 
moment toutes ses ressources personnelles et 
toutes celles de ses amis , avait non-seule- 
ment accepté, mais encore avait raconté, 
dans les meilleures maisons, ce dévouement 
de sa maîtresse. 

Malheureusement pour Adrienne, l’entre- 
prise n’avait pas réussi. 

Forcé de quitter la Courlande en 1727, le 
comte de Saxe était revenu à Paris, et, duc 
manqué, il avait repris ses relations avec une 
princesse dont la royauté, quoique plus 
éphémère, était plus durable que la sienne. 

Jusqu’ici voilà les faits : maintenant voici 
les conjectures. 
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Un ou deux mois avant la mort d’Adrienne 
Lecouvreur, Louise-Henriette-Françoise de 
Lorraine , quatrième femme d’Emmanuel- 
Théodore de la Tour d’Auvergne, duc de 
Bouillon, s’était éprise du comte de Saxe. 

La duchesse de Bouillon , alors âgée de vingt- 
trois ans, était une femme violente, emportée, 
capricieuse, et surtout excessivement galante. 
La chronique scandaleuse prétendait que ses 
goûts n’avaient point de limites, et s’éten- 
daient des princes aux comédiens. 

La duchesse , comme nous l’avons dit , 
s’était donc prise d’amour pour le comte de 
Saxe ; mais celui-ci, on ne sait pourquoi, fit 
l’Hippolyte, et ne voulut point répondre à 
cette fantaisie ; non point qu’il se piquât de 
fidélité envers Adrîenne, mais sans doute 
par un caprice pareil à celui qui attirait à lui 
madame de Bouillon. 

Une femme méprisée cherche toujours au 
mépris dont elle est l’objet la raison la moins 
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humiliante possible ; celle qu’adopta la du- 
chesse de Bouillon fut que les engagements 
que le comte de Saxe avait pris avec Adrienne 
ne lui laissaient pas la liberté d’avoir une 
autre maîtresse. 

Elle vit donc dans Adrienne l’obstacle qui 
empêchait le comte de Saxe de venir à elle, 
et elle résolut de se venger en se défaisant de 
sa rivale. 

Nous ne sommes pas de ceux qui croient à 
la culpabilité des princes, par la seule raison 
qu’étant princes ils doivent être coupables. 
iVon , nous sommes de ceux qui enregistrent 
tous les bruits retentissants, et par consé- 
quent, nous répétons ce qui fut dit à cette 
époque , non pas à la façon d’un accusateur 
public, mais à celle d’un simple narrateur. 

La Bastille dévoilée signale, au nombre des 
personnes incarcérées en 4750, le sieur abbé 
Bouvet, pour Vaffaire de la duchesse de Bouil- 
lon et de la Lecouvreur, comédienne. 

to. 
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Voici l’affaire pour laquelle était incarcéré 
l’abbé Bouvet. Nous prenons les détails qu’on 
va lire dans une lettre de mademoiselle Aïssé 
à madame de Galandrine. Cette lettre est 
datée : mars 1730. Les nouvelles qu’elle con- 
tient avaient donc toute la fraîcheur de la 
nouveauté, puisque mademoiselle Lecouvreur 
est morte le 20 de ce mois. 

Décidée à supprimer l’obstacle qui la 
gênait, la duchesse de Bouillon fit faire des 
pastilles empoisonnées ; puis , comme il fal- 
lait trouver un moyen de faire remettre les 
pastilles à mademoiselle Lecouvreur, elle 
choisit un jeune abbé, qui avait la réputation 
de peindre agréablement, pour être l’instru- 
ment de sa vengeance. 

L’abbé était pauvre, et un jour qu’il se pro- 
menait aux Tuileries sans savoir comment il 
dînerait, il fut abordé par deux hommes, qui, 
après une assez longue conversation, lui pro- 
posèrent un moyen de le tirer de la misère : 
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ce moyen était de s’insinuer, à la faveur de 
son talent de peintre, chez la Lecouvreur, et 
de lui faire manger des pastilles qu’on lui 
donnerait. Le pauvre abbé refusa , se défen- 
dit contre les instances devenues plus pres- 
santes, objecta la grandeur du crime; mais 
les deux hommes lui répondirent que puis- 
qu’il avait reçu la confidence, il n’y avait plus 
moyen de reculer, et que s’il n’exécutait 
point ce que l’on attendait de lui, il était un 
homme condamné. 

L’abbé effraye promit tout. 

Alors on le conduisit chez madame de 
Bouillon, qui lui répéta promesses et mena- 
ces, et lui remit les pastilles ; l’abbé s’engagea 
de là à huit jours à avoir mis son projet à 
exécution. 

Dans l’intervalle, mademoiselle Lecouvreur 
reçoit une lettre anouyme; celte lettre la 
supplie de venir seule ou avec une personne 
dont elle soit sûre comme d’elle-mcme au 
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jardin du Luxembourg. Au cinquième arbre 
d’une allée qu’on lui désigne, elle trouvera un 
homme qui a des choses de la dernière con- 
séquence h lui communiquer. Comme la lettre 
arrivait, ou plutôt était reçue, car mademoi- 
selle Lecouvreur, sortie depuis le matin, ren- 
trait chez elle avec un ami et mademoiselle 
Lamothe sa camarade , comme la lettre, 
disons-nous, arrivait à l’heure même du ren- 
dez-vous, elle monta en voiture avec les deux 
personnes qui l’accompagnaient , et ordonna 
au cocher de toucher au Luxembourg. 

Une fois au Luxembourg, elle trouva l’al- 
lée indiquée, et au pied du cinquième arbre, 
l’abbé Bouvet qui, s’avançant vers elle, lui 
raconta la fatale mission qu’il avait reçue, 
déclarant qu’il est incapable d’un pareil 
crime, mais ajoutant que, ne le commettant 
pas lui-même, il est certain d’être assas- 
siné. 

Adrienne remercia le jeune homme, et lui 
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dit que son avis était, puisqu’il avait choisi le 
côté honorable de la chose , de pousser l’af- 
faire jusqu’au bout en venant dénoncer à 
l’instant même le crime au lieutenant de 
police. L’abbé répondit qu’il avait d’abord eu 
cette intention ; seulement il avait été arrêté 
par la puissapce des ennemis qu’il se faisait ; 
mais puisqu’clle-méme lui donnait un conseil 
en harmonie avec ses premières inspirations, 
il était prêt à revenir à elle et à suivre le 
conseil. 

Adrienne profite de cette bonne disposi- 
tion, donne une place danssa voiture à l’abbé, 
et le conduit chez M. Hérault, alors lieute- 
nant de police. 

Le motif de la visite lui est exposé. 

M. Hérault demande à l’abbé s’il a les pas- 
tilles qu’on lui a remises ; pour toute réponse 
l’abbé les tire de sa poche et les remet au 
lieutenant de police. 

On appelle un chien, on lui donne une de 
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ces pastilles, et le chien crève au bout d’un 
quart d’heure. 

— Laquelle des deux Bouillon vous a fait 
remettre ces pastilles ? demande alors le lieu- 
tenant de police. 

— C’est la duchesse , répondit l’abbé ^ 

— Cela ne m’étonne pas... Quand la pro- 
position vous a-t-elle été faite? continua-t-il. 

— Avant-hier. 

— Où cela? 

— Aux Tuileries. 

— Par qui ? 

— Par deux hommes que je ne connais 
pas. 

— Et ils vous ont dit qu’ils parlaient au 
nom de madame de Bouillon ? 

— Ils ont fait mieux que cela, ils m’ont 
conduit chez elle. 

* La seconde élait Marie-CharloUc Sobieski , mariée 
en 1724 à Charles-Godefroy de la Tour d’Auvergne, 
prince de Boaillon. 
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— Et la duchesse vous a confirmé ce que 
ces deux hommes vous avaient dit? 

— De point en point. 

— Oseriez-vous soutenir cette affaire ? 

— Faites-moi mettre en prison, et confron- 
tez-moi avec madame de Bouillon. 

Le lieutenant de police réfléchit un instant. 

— Non, dit-il, il sera toujours temps d’en 
venir là. 

Puis, lui ayant demandé son adresse , il le 
renvoya ehez lui en disant à mademoiselle Le- 
çon vreur cette phrase sacramentelle de tous 
les lieutenants de police , passés , présents et 
à venir : 

— Soyez tranquille, je veille sur vous. 

A peine mademoiselle Lecouvreur et l’abbé 
Bouvet furent-ils partis, que le lieutenant de 
police fit instruire le cardinal de Bouillon de 
cette aventure. Le cardinal accourut furieux, 
insista d’abord pour la publicité; mais les 
amis et les parents de la maison de Bouillon 
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furent d’avis de ne point mettre au jour cette 
scandaleuse affaire. Mais au bout de quelque 
temps, on ne sait par où ni comment l’affaire 
devint publique et fît un bruit horrible. 

Le beau-frère de madame de Bouillon en 
parla à son frère, et lui dit qu’il fallait absolu- 
ment que sa femme se lavât d’un pareil soup- 
çon, qu’il devait demander une lettre de 
cachet pour faire enfermer l’abbé. La lettre 
de cachet fut facile à obtenir. On arrêta le 
malheureux et on le conduisit à la Bastille. 
Là, on le questionna, mais il ne fit que ré- 
péter ce qu’il avait déjà dit. On le menaça , 
mais il persista dans sa déclaration. On lui fît 
de magnifiques promesses, mais il ne voulut 
pas se laisser corrompre. 

On le garda donc en prison sans que l’af- 
faire fît un pas de plus en avant ou en arrière. 

Alors Adrienne écrivit au père qui demeu- 
rait en province et qui ignorait le malheur 
arrivé à son fils. Le pauvre homme accourut 
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à Paris , sollicita l’instruction de l’affaire , et 
demanda comme une grâce qu’on fit le pro- 
cès de son fils. Voyant que toutes ses récla- 
mations étaient inutiles , il alla droit au car- 
dinal, qui demanda à madame de Bouillon si 
elle voulait qu’on instruisît cette affaire, 
attendu que sa conscience lui défendait de 
laisser un innocent en prison. Madame de 
Bouillon préféra l’élargissement au procès; 
l’abbé sortit de la Bastille. 

Pendant deux mois encore le père resta à 
Paris et veilla sur son fils ; mais au bout de 
deux mois étant parti, et l’abbé ayant eu 
l’imprudence de rester à son logement, il 
disparut tout à coup , et l’on n’en entendit 
plus parler. 

En apprenant cette disparition , Adriennc 
comprit que la vengeance de la duchesse de 
Bouillon n’avait fait que s’endormir et qu’elle 
s’éveillait. 

Quinze jours s’écoulèrent cependant sans 
1. Il 
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qu’Adrienne entendît parler de rien. Enfin 
un soir, après la grande pièce, Adrienne avait 
joué Phèdre, madame de Bouillon la fit invi- 
ter de venir la trouver dans sa loge. Surprise 
d’une pareille invitation, l’actriee répondit 
qu’elle était dans un déshabillé qui ne lui 
permettait pas de paraître devant elle. Mais 
la duchesse ne se tint point pour battue ; elle 
lui fit dire que, quelle que fût sa toilette, elle 
lui pardonnait d’avance. 

— Madame la duchesse est trop indulgente, 
dit Adrienne, et si elle me pardonnait de pa- 
raître ainsi dans la salle , le public ne me le 
pardonnerait pas. Cependant, dites -lui que 
pour lui obéir autant qu’il est en moi, à la 
sortie je me trouverai sur son passage. 

Force fut à la duchesse de Bouillon de se 
contenter de cette réponse, et , à la sortie, 
elle trouva en effet mademoiselle Lecouvreur 
qui l’attendait. La duchesse lui fit toutes sor- 
tes de compliments sur son jeu et de louanges 
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sur sa grâce et sur sa beauté; sans doute 
voulait-elle par cette marque publique de 
sympathie , comme il n’était point rare que 
les grands seigneurs en donnassent aux ar- 
tistes, faire tomber les bruits qui avaient 
couru. 

Le surlendemain, Adrienne se trouva mal 
au milieu de la pièce qu’elle jouait, et ne put 
l’achever. On fut obligé de faire une annonce, 
et le public, qui n’avait pas été parfaitement 
rassuré par la gracieuseté que la duchesse de 
Bouillon avait faite à l’artiste, demanda avec 
la plus grande anxiété de ses nouvelles à la 
fin du spectacle. Celles qui lui furent don- 
nées étaient fâcheuses : on avait été obligé de 
porter Adrienne jusqu’à sa voiture tant elle 
était faible. 

A partir de cette soirée, mademoiselle Le- 
couvreur dépérit visiblement , et cependant 
elle essaya de lutter contre le mal, et le 
d5 mars elle reparut dans Jocaste. 
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Alors le public put juger du changement 
qui s’était fait en elle ; à peine pouvait-elle 
parler et se soutenir ; on crut qu’elle n’achè- 
verait pas la tragédie. 

Apres OEdipe venait le Florentin. On re- 
gardait comme impossible qu’Adrienne rem- 
plit son rôle dans cette comédie, quand, au 
grand étonnement de tous, elle reparut. Là 
on la vit lutter et vaincre le mal, elle fut 
charmante. 

C’étaient ses adieux au public. 

Quatre jours après, elle mourut dans des 
convulsions horribles. On l’ouvrit, elle avait 
les entrailles gangrenées. 

Le bruit se répandit qu’elle avait été em- 
poisonnée dans un lavement. 

Mais ce n’est pas le tout : la persécution 
du clergé devait ajouter à cette mort une 
illustration dont elle n’avait pas besoin après 
les bruits d’empoisonnement qui avaient 
couru. 
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La sépulture ecclésiastique fut refusée à 
l’artiste , et des portefaix, à une heure du 
matin, l’enterrèrent clandestinement près 
des bords de la Seine , au coin de la rue de 
Bourgogne. 

Il existe un très-beau portrait d’elle, en 
Cornélie; le portrait est de Coypel, et gravé 
par Drcvet fils. 

M. le duc de Bouillon, mari de la duchesse 
qu’on accusait hautement d’avoir empoisonné 
mademoiselle Lecouvreur, ne survécut à l’ar- 
tiste que de deux mois. 

Ce fut vers le même temps que les Corses 
tentèrent leur première révolte contre les 
Génois, révolte qui devait aboutir à la réu- 
nion de la Corse à la France deux ans avant 
la naissance de Napoléon. 

Nous avons dit la joie universelle qui avait 
accueilli la nouvelle de la naissance de M. le 
Dauphin 5 la joie ne fut pas moins grande 
quand on annonça la naissance d’un second 

11 . 
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prince, qui fut appelé M. le duc d’Ânjou. 
Dès lors, à moins d’une de ces fatalités pa- 
reilles à celle qui avait poursuivi la postérité 
de Louis XIV, la branche aînée ne risquait 
plus de manquer. 

Cependant la guerre contre les jansénistes 
et les molinistes continuait ; la bulle Unige- 
nitus, dont les convulsionnaires de Saint-Mé- 
dard n’étaient qu’un épisode, occupait les es- 
prits à défaut d’événements plus importants. 
Les appelants faisaient rage contre elle et 
publiaient, comme nous avons dit, contre les 
acceptants un recueil hebdomadaire , plein 
d’esprit, de finesse et d’amertume, intitulé 
les Nouvelles ecclésiastiques. 

Nous avons raconté ce qui arrivait à propos 
de ce recueil, et comme les agents de police 
étaient journellement mystifiés par les au- 
teurs et les imprimeurs. On se lassa d’avoir 
affaire aux agents, et la mystification monta 
jusqu’au lieutenant de police en personne. 
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Un jour, un inconnu proposa par lettres à 
M. Hérault un pari assez singulier -, c’était de 
faire entrer à une heure dite, et par une bar- 
rière indiquée, malgré la surveillance des 
commis, cette surveillance fût-elle doublée, 
cinquante exemplaires des brochures prohi- 
bées. M. Hérault répondit par lettres qu’il 
acceptait le pari. 

Aussitôt, ordre fut donné de déshabiller 
jusqu’à la peau tous ceux qui entreraient par 
la barrière indiquée h l’heure dite , qui était 
trois heures de l’après-midi. 

Au troisième coup de l’horloge, un homme 
se présente, est arrêté et conduit à la douane. 

Fouillé des pieds à la tète , il est reconnu 
que l’homme ne peut cacher sur lui un quart 
de feuille de papier brouillard; en consé- 
quence, on le lâche pour en fouiller un autre. 

Mais l’homme fouillé prétexte un rendez- 
vous donné à heure fixe, prétend que s’il ne 
prouve point qu’il a été retardé par force 
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majeure, il perdra une somme considérable, 
et insiste tant, que le chef du bureau de la 
douane lui donne un certificat constatant 
qu’il s’est présenté à la barrière, à trois heu- 
res juste , mais a été retenu jusqu’à quatre, 
par les perquisitions dont il a été l’objet. 

Muni de ce certificat, il continue son che- 
min, suivi d’un chien barbet, auquel per- 
sonne n’avait fait attention , et se rend à la 
préfecture de police. 

Arrivé là , il attache son certificat au bout 
d’un lacet qui pend entre les jambes de son 
caniche, et prie un garçon de bureau d’in- 
troduire l’animal dans le cabinet de M. le 
lieutenant. 

L’animal est introduit. Le magistrat lit le 
certificat qui ballotte entre ses jambes , s’en- 
quiert, et regardant sous le ventre du chien 
d’où vient le lacet auquel le certificat était 
attaché, s’aperçoit que la peau du barbet est 
une peau postiche qui couvi’e un animal d’un 
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tiers moins gros qu’il ne parait être, et entre 
la peau appliquée et la peau réelle il trouve 
les cinquante brochures. 

M. Hérault avoua franchement qu’il avait 
perdu, et envoya le montant du pari à 
l’adresse indiquée. 

Enfin, pour n’en avoir point le démenti, il 
arrêta trois pauvres diables qu’il prétendit 
être imprimeurs, auteurs et éditeurs des 
Nouvelles ecclésiastiques, les fit mettre au 
carcan et les exila. 

Les nouvelles à la main n’en parurept pas 
moins à leur jour et à leurs heures annon- 
cés. 

Le même jour où l’on mettait au pilori les 
trois jansénistes, éditeurs des Nouvelles ec- 
clésiastiques, on arrêtait M. de Montgeron qui 
avait présenté au roi un premier volume trai- 
tant des miracles du diacre Péris, et on le 
jetait à la Bastille. 

A partir de ce moment, M. de Montgeron 
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fut regardé comme un martyr. On vendit une 
image qui le représentait agenouillé devant 
la sainte figure du diacre, au moment où les 
exempts des gardes, qui venaient pour l’ar- 
rêter, entraient chez lui. 

Au reste, cette étrange secte des convul- 
sionnaires, dont tous les historiens enregis- 
trent l’extinction vers l’an 1 756, existe encore 
de nos jours. L’auteur de ce livre a connu une 
famille de convulsionnaires où les crises se 
sont perpétuées, et il eût vu administrer ce 
que l’on nommait les grands secours, c’est-à- 
dire les coups de bâton et les coups de bûche 
h une pauvre vieille femme de soixante et 
dix ans qui avait régulièrement des convul- 
sions tous les trois mois, si, aux premiers 
coups portés, il ne s’était sauvé, effrayé tout 
à la fois de la violence avec laquelle les tour- 
menteurs frappaient et de la volupté avec 
laquelle la patiente recevait cette singulière 
préparation à l’extase. 
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11 va sans dire que la Faculté n’était 
pour rien dans le traitement, et que l’ap- 
plication du terrible remède se faisait en 
famille. 

Pendant ce temps un roi suivait l’exemple 
de Charles-Quint, de Christine et de Phi- 
lippe V, et se dégoûtait du trône qu’il devait 
regretter plus tard. Ce roi, c’était Victor- 
Amédée 11, lequel quittait Turin pour Cham- 
béry où il comptait vivre comme un simple 
particulier, sous le nom de comte de Tende, 
laissant la couronne à son fils Charles-Emma- 
nuel. 

Mais plus encore que les différentes vicis- 
situdes de sa vie orageuse, son amour pour 
la belle comtesse de Saint-Sébastien avait dé- 
terminé sa retraite. Aussi, à peine arrivé à 
Chambéry, fit-il pour elle, mais publique- 
ment, ce que clandestinement le roi Louis XIV 
avait fait pour madame de Maintenon : il 
l’épousa. 
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Au milieu des troubles qui lui enlevaient 
un duché et lui rendaient un royaume, la 
vie de Victor-Amédée s’était partagée entre 
deux amours : celui de madame de Verrue 
dont nous avons déjà parlé, et qui avait ap- 
porté en France le contre-poison qu’elle offrit 
à Louis XV, et celui de la comtesse de Saint- 
Sébastien qui devait l’accompagner de sa 
prospérité dans sa retraite, et de sa retraite 
dans sa prison. 

Puisque nous avons prononcé le nom de 
madame de Verrue, qui quelques années plus 
tard devait quitter le monde, encore un 
mot sur cette curieuse existence qui fut 
une des plus complètes de l’époque, qui 
finit par mourir avec le nom de dame de 
Volupté, après avoir mérité celui de dame 
de Vertu. 

Madame de Verrue était fille du duc de 
Luynes et de sa seconde femme, qui se trou- 
vait en même temps être femme et tante de 



Digitized by Google 




CHAPITRE IV. 



153 



son mari, étant fille, étant sœur de père de 
sa mère, la fameuse duchesse de Chevreuse, 
à laquelle nous avons consacré tant de pages 
dans notre Histoire de Louis XIV. De ce se- 
cond lit, le duc de Luynes avait beaucoup 
d’enfants, et comme il n’était pas riche, il 
s’était défait de ses filles comme il avait 
pu. 

Jeanne d’Albert de Luynes, née le 18 sep- 
tembre 1670, celle qui nous occupe avait 
épousé M. de Verrue, dont la mère, veuve 
et fort considérée, était dame d’honneur de 
madame de Savoie. 

Le comte de Verrue parut à la cour de 
Piémont avec sa jeune femme. Il était jeune, 
beau, bien fait, riche, et de plus honnête 
homme. Toutes ces qualités frappèrent l’é- 
pouse et lui inspirèrent un amour profond 
et réel pour son mari. Les premières années 
de leur union s’écoulèrent donc dans un 
bonheur que rien ne vint troubler. 

1. ii 
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Le duc de Savoie vit madame de Verrue 
chez sa mère, et en devint amoureux. L’a- 
mour d’un prince ne se cache pas longtemps, 
surtout à celle qui en est l’ohjet. Madame de 
Verrue s’aperçut des galanteries de M. de 
Savoie, et en prévint sa belle-mère et son 
mari, qui se contentèrent de la louer de sa 
sagesse, mais ne tinrent aucun compte de 
l’avis. M. de Savoie, voyant cette faci- 
lité, redoubla de soins, ordonna des fêtes 
contre sa coutume et son goût, faisant ma- 
dame de Verrue la reine de ces fêtes. Celle-ci 
n’eut pas besoin de chercher longtemps à 
l’intention de qui ces fêtes étaient données. 
Elle inventa des prétextes et s’abstint d’y 
paraître deux fois de suite. Comme on le 
comprend, son absence fut remarquée, et loin 
de lui savoir gré de ce sacriflee, son mari et 
sa belle-mère lui firent un crime de son ab- 
sence. Alors, elle avoua à son mari que 
M. de Savoie était amoureux d’elle, que les 
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attentions, les soins, les paroles meme du duc 
ne lui laissaient aucun doute à cet égard; 
mais M. de Verrue lui répondit que, M. de 
Savoie fût-il amoureux d’elle,' il ne conve- 
nait ni à son honneur ni à sa fortune qu’elle 
en marquât rien. Alors M. de Savoie, voyant 
que rien ne s’opposait à son amour, devint 
plus hardi et s’en ouvrit directement à la 
jeune femme, qui recourut de nouveau à son 
mari et à sa belle-mère, les priant de l’em- 
mener l’un ou l’autre à la campagne, ou tout 
au moins de lui donner la permission de s’y 
retirer. Mais à cette demande, belle-mère et 
mari éclatèrent en disant qu’elle voulait leur 
ruine. Alors il ne lui restait plus qu’une res- 
source; elle feignit une maladie, se fît ordon- 
ner les eaux de Bourbon, et manda â son 
père qu’elle le priait instamment de se trou- 
ver à Bourbon en même temps qu’elle, l’a- 
vertissant qu’elle avait un secret de la plus 
haute importance à lui confîer. Devant une 
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ordonnnnce du médecin il fallait s’incliner. 
Madame de Verrue la mère et son fils con- 
sentirent donc que la malade quittât le 
duché de Savoie, mais accompagnée de sou 
oncle, l’abbé de Scaglia. Rien n’était mieux 
qu’une pareille tutelle, l’abbé ayant près de 
soixante et dix ans, et passant pour un saint 
homme. 

Mais madame de Verrue était belle à 
damner un saint. Le vilain vieillard, 
comme dit Saint-Simon, devint amoureux 
de sa nièce, de sorte que quand celle-ci 
eut vu son père et se fut ouverte à lui du 
danger qu’elle courait de revenir en Pié- 
mont, l’abbé Scaglia promit de veiller sur 
sa nièce , et de se mettre en travers de 
toute tentative qui serait faite contre son 
honneur. 

La promesse rassura M. de Luynes et ma- 
dame de Verrue elle-même. M. de Luynes 
retourna à Paris, et après trois mois d’ab- 
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sence, madame de Verrue revint en Pié- 
mont. 

Mais, pendant le voyage, l’abbé avoua à 
son tour à sa nièce que tout ce qu’il avait 
fait pour la garder près de lui tenait à l’a- 
mour qu’il avait pour elle, de sorte qu’ayant 
repoussé cet amour presque avec horreur, 
madame de Verrue s’aperçut que, loin d’avoir 
un défenseur dans son oncle, elle venait d’en 
faire son plus cruel ennemi. 

En arrivant à Turin, elle trouva M. de 
Savoie plus amoureux, et M. de Verrue et sa 
mère plus complaisants que jamais. 

Alors la pauvre femme, repoussée par sa 
belle-mère, abandonnée par son mari, per- 
sécutée par son oncle, n’eut plus qu’une seule 
ressource : ce fut de se jeter dans les bras du 
duc. 

L’éclat fait, le mari, la mère et l’oncle fu- 
rent au désespoir et jetèrent les grands cris, 
mais il était trop tard ; d’ailleurs le duc leur 

12 . 
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imposa silence. li était fou de madame de 
Verrue. En un instant elle jouit auprès de 
M. de Savoie d’une faveur égale à celle dont 
madame de Maintenon avait joui près de 
Louis XIV. M. de Savoie tenait conseil des 
ministres chez elle, la comblant en toutes 
façons, devinant ses désirs et allant au-de- 
vant d’eux, lui donnant pensions, pierreries, 
meubles, maisons ^ mais en échange, jaloux 
d’elle comme un tigre, et la tenant fort en- 
fermée, comme au reste il se tenait lui-méme. 
Au milieu de tout cela, madame de Verrue 
tomba malade, elle était empoisonnée. Heu- 
reusement, M. de Savoie avait un contre- 



* « Madame de Verrue, dit la princesse palatine, est 
âgée, je crois, de quarante-huit ans (1718). J’ai profité 
de son vol. Elle m'a vendu cent soixante médailles d'or, 
c'clait la moitié de toutes celles qu’elle avait volées ù 
son amant. Elle avait aussi des cassettes remplies de 
médailles d’argent : celles-ci ont été toutes vendues en 
Angleterre. • 
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poison ; il le lui donna a tout hasard. Le 
contre-poison se trouva être l’antidote du 
poison, et madame de Verrue guérit. Quel- 
que temps après, elle tomba malade de la 
petite vérole. Le duc ne voulut point qu’elle 
eût d’autre garde-malade que lui, la veillant 
toutes les nuits jusqu’à ce qu’elle fût hors de 
danger. Mais la preuve d’amour que ma- 
dame de Verrue eût désirée avant toutes 
celles-là eût été un peu de liberté. Or, 
chaque jour, son illustre amant devenait 
plus jaloux d’elle, quoiqu’elle ne lui donnât 
aucun motif de jalousie, et la renfermait da- 
vantage. Cette existence finit par devenir 
insupportable à la pauvre favorite. Elle avait 
un frère qu’elle aimait fort, le chevalier de 
Luyncs. Elle lui écrivit de la venir voir à 
Turin, lui donnant rendez-vous pour l’épo- 
que précise où le roi devait faire un voyage 
à Chambéry. 

M. le chevalier de Luynes fut aussi exact 
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à venir à Turin que son père l’avait été à aller 
à Bourbon. Comme elle avait fait à son père, 
sa sœur lui avoua tout. Alors il fut convenu 
entre eux que l’on essayerait de fuir et de 
gagner la France. Madame de Verrue com- 
mença par faire sortir du duché son argent 
et ses bijoux ; puis elle réalisa, par des ventes 
de différents biens, des sommes considérables 
qui prirent, le même chemin que les pre- 
miers envois qu’elle avait faits. Enfin, elle- 
même, par une belle nuit, sous la conduite 
de son frère, elle quitta Turin cheval, gagna 
Gênes, s’embarqua pour Marseille et y arriva 
sans accident. 

Le duc fut furieux ; mais son pouvoir ne 
dépassait pas la frontière de son duché ; et 
tandis qu’il faisait rage contre la fugitive, 
celle-ci gagnait Paris et s’enfermait dans un 
couvent. 

Mais, comme on le comprend bien, ma- 
dame de Verrue n’avait pas quitté une pri- 
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son forcée pour s’imposer une prison volon- 
taire. Elle sortit de son couvent, s’acheta une 
maison, donna des dîners où l’on faisait 
grande chère ; et comme c’était une femme 
charmante, pleine d’esprit, rayonnante en- 
core de jeunesse et de beauté, elle eut bien- 
tôt une cour au milieu de laquelle elle fut 
bien autrement reine qu’elle ne l’était en 
Piémont. Le service qu’elle rendit au roi, en 
apportant un contre-poison pareil à celui qui 
l’avait sauvée elle-mcme, acheva de la poser 
dans le monde. Cent mille francs qu’elle dé- 
pensait par an en tableaux, en curiosités, en 
gratifications qu’elle donnait aux artistes pau- 
vres ou aux pauvres liommes de lettres, lui 
valurent les louanges de Lafaye et de Vol- 
taire. Cette vie charmante dura jusqu’en 1756, 
époque à laquelle elle mourut, laissant pour 
un demi-million de legs à scs amis, et ayant 
composé ellc-méme l’épitaphe qu’elle voulait 
qu’on mît sur son tombeau. 
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La voici ; elle a le double mérite d’être 
courte et vraie : 



Ci-glt dans une poix profonde 
Cette dame de Volupté, 

Qui, pour plus grande sûreté, 
Fit son paradis en ce monde. 



Elle laissait un fils et une fille, tous deux 
reconnus par M. de Savoie. Le fils mourut 
jeune et sans alliance ; la fille épousa le prince 
de Carignan, dont la descendance règne au- 
jourd’hui sur la Sardaigne. 

Nous avons dit, à propos de la comtesse de 
Saint-Sébastien, que son amour devait ac- 
compagner le roi Viclor-Amédée dans sa 
retraite, et de sa retraite dans sa prison. 
Disons comment, régnant encore le 1" sep- 
tembre 4750, Victor-Amédée était prison- 
nier le 8 octobre 1751 , c’est-à-dire une 
année après être descendu du trône, et avoir 
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abdiqué volontairement en faveur de son 
fils Charles-Emmanuel. ' 

C’est que Victor-Amédëe, comme Charles- 
Quint et comme Christine, ne fut pas plutôt 
descendu du trône, qu’il regretta ce trône 
dédaigné, et tenta de le reprendre à celui 
auquel il l’avait donné; mais un trône ne se 
rend pas ainsi, même à son père. Une nuit, 
c’était celle du 28 au 29 septembre, Victor- 
Amédée fut arrêté au château de Moncalier, 
par ordre de son fils, et conduit au château 
de Rivoli. Quant à sa femme, la comtesse de 
Saint-Sébastien, elle fut reléguée sur les 
frontières du Piémont. 

Pendant qu’un fils faisait arrêter son père 
en Sardaigne, en Prusse un père faisait arrê- 
ter son fils. 

Le 15 septembre 1750, Frédéric-Guil- 
laume II, fils de cet électeur de Brandebourg 
qui avait fait ériger la Prusse en royaume, 
et en avait été reconnu roi le 18 janvier 1 701 , 
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Frédéric-Guillaume II donna l’ordre d’arrê- 
ter son fils, qui, de concert avec le comte de 
Katt, avait voulu sortir des États de son père 
contre le gré de ce dernier. 

L’ordre fut exécuté contre le prince et son 
complice. , 

Ce fut vers cette époque que M. le duc 
d’Orléans, las de la lutte inutile qu’il soute- 
nait contre M. de Fleury, résolut de se reti- 
rer des affaires pour se donner entièrement 
à la dévotion. 

En conséquence, il donna sa démission de 
la charge de colonel général de l’infanterie. 
Le roi accepta la démission, et supprima la 
charge. 

Cette même charge, déjà supprimée en 
4659, après la mort du duc d’Épernon, avait 
été rétablie en 4 724 pour M. le duc d’Orléans, 
alors duc de Chartres. 

Quant à Louis XV, pendant tous les évé- 
nements que nous venons de raconter, son 



Digilized by GongU 



CHAPITRE IV. 



. 145 



plus grand plaisir, après la chasse, le céré- 
monial, les offices d’église et l’étiquette, c’é- 
tait de planter des laitues dans un petit jardin 
que lui avait donné M. de Fleury, et de les 
regarder pousser. 

A propos de M. de Fleury, nous avons 
oublié de consigner en temps et lieu sa pro- 
motion au cardinalat. 

Cette promotion date du il septembre 
1726. 



LOUIS QOINZK, I. 15 
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État de la cour. — Louis XV et la relue. — Hesdemoisellet 
de Charolais, de Clermont, de Sens. — La comtesse de 
Toulouse. — Les chasses de Rambouillet et de Satory. — 
M. de Melun. — Libertés du langage. — La Peyronie et 
mademoiselle de Charolais- — Conduite de Fleury. — On 
conspire contre la reine. — Le toast de Louis XV. — 
Anxiétéde Fleury. — M. de Richelieu. — Madame Portail. 

— Lugeac. — Le brevet de pension de ia cabale de H. de 
Fleury. — Les valets de chambre du roi. — Madame de 
Hailly. — La maison de Mesle. — Le roi amoureux. — Sa 
timidité. — Faute de la reine. — M. de Richeiieu. — La 
première entrevue. — M. de Fleury en ménage une 
seconde. — Madame de Mailly victorieuse.— Son portrait. 

— Jansénistes et Jésuites. — Saint Louis de Gonzague. 

— Marie Alacoque. — Le père Girard, — Catherine Ca- 
dière. — Le concile et le parlement,— U. Hérault, lieute- 
nant de police. 

Rien en effet n’ëtait plus innocent que la 
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cour du roi Louis XV, à l’époque où nous 
sommes arrivés, c’est-à-dire au janvier 
1752. 

C’était encore au régent qu’était due cette 
chasteté de la jeunesse de Louis XV. Dissolu 
pour lui, athée, blasphémateur, il avait pré- 
servé le royal enfant, dont Dieu lui avait 
donné la garde, de tout contact avec l’orgie 
universelle dont il était le chef. Louis XV 
était sorti des mains du moderne Sardana- 
pale avec la robe blanche d’Éliacin. 

Aussi, quelle heureuse existence eût été 
celle de celte pauvre princesse qu’on était 
allé chercher dans une vieille commanderie 
d’Allemagne, pour en faire la reine de France, 
si en même temps que la femme, elle eût su 
être la maîtresse de son royal époux. Aux 
yeux de Louis XV, Marie Leczinska était la 
plus belle de toutes les femmes, et la fécon- 
dité de la reine faisait foi que le roi ne s’en 
tenait pas aux simples louanges. D’abord, au 
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bout de dix mois de mariage , elle avait mis 
au monde une première princesse, puis deux 
jumelles, puis un fils, ce Dauphin dont la 
naissance avait donné lieu à tant de fêtes, 
puis le duc d’Anjou qui était venu consolider 
le sceptre dans la main de la branche aînée. 
Cinq enfants en cinq ans ! et le père de cette 
nombreuse famille avait lui-méme à peine 
vingt et un ans ! 

Et cependant tout autour du roi ce n’é- 
taient que plaisirs. Nous avons dit les amours 
de toutes les grandes dames de l’époque. 
Toutes les amours se croisaient comme un ré- 
seau dans lequel tout cœur venait se prendre, 
excepté celui du roi. Marie Leezinska était 
son seul amour, la chasse son seul plaisir. 

C’était une chose merveilleuse que. les 
chasses de la jeunesse de Louis XV, avec toutes 
ces galantes amazones qui les suivaient. La 
belle comtesse de Toulouse, mademoiselle de 
Charolais, mademoiselle de Clermont, made- 

13. 
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moiselle de Sens, toutes ces héroïnes des 
peintures de Vanloo, qu’il nous a laissées vi- 
vantes, après un siècle de cette vie mytholo- 
gique dont toute l’époque est parfumée; ces 
chasseresses , non pas chastes comme Diane, 
mais amoureuses comme Calypso, qui cou- 
raient les bois de Rambouillet et de Vincen- 
nés, de Boulogne, de Versailles et de Satory, 
non pas en calèche comme mesdames Hen- 
riette de Montespan et de la Vallière, mais à 
grande course de chevaux, leurs cheveux 
poudrés, noués par des chaînes de perles et de 
rubis, le petit chapeau à trois cornes coquet- 
tement penché sur l’oreille, l’amazone à re- 
vers, serrée au corsage et traînant jusqu’à 
terre, sans cependant cacher le petit pied qui 
cperonnait le cheval avec un aiguillon d’or. 

Au reste, toutes ces chasses n’étaient pas 
sans dangers : cerfs et sangliers vendaient 
chèrement leur vie aux illustres piqueurs qui 
les poursuivaient l’épieu à la main. Dans une 
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de ces chasses, M. de Melun fut tué; c’était 
l’amant de mademoiselle de Clermont ; 
mais la jeune princesse était si indolente que 
madame la duchesse demandait le lende- 
main : 

— Croyez-vous que mademoiselle de Cler- 
mont se soit aperçue que son amant est 
mort? 

Puis au retour, c’étaient de ces joyeux sou- 
pers comme en font des esprits et des esto- 
macs de vingt-cinq ans, des nuits passées au 
jeu, nuits plus agitées et plus brûlantes en- 
core que les jours où l’or roulait sur les tables 
en étincelantes cascades. Le roi jouait comme 
son aïeul Henri lY; seulement Henri IV ga- 
gnait toujours , et le roi perdait quelquefois. 
Alors il fallait avoir recours à M. de Fleury. 
M. de Fleury grondait et payait; car il son- 
geait que mieux valait pour son ambition, 
que le roi passât ses journées à la chasse et 
ses nuits au jeu, dût-il en coûter quelques 
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mille livres au trésor, que de se mêler déll^ 
affaires d’État. 

II régnait une grande liberté d’actions et 
de paroles dans toutes ces réunions ; d’ail- 
leurs, c était la mode à cette époque, et la 
princesse palatine et madame la duchesse 
nous l’ont appris, d’appeler les choses par 
leurs noms. Pendant près d’un siècle, la 
langue française n’eut sous ce rapport rien 
à envier à la langue latine. 

Veut-on un exemple de cette liberté de 
langage ? Il s’offre à nos yeux et par consé- 
quent à notre plume, le voici : 

Un soir après une de ces chasses où l’on 
avait couru le bois toute la journée, une des 
dames, qui était enceinte, éprouva ces pre- 
mières douleurs qui indiquent un prochain 
accouchement : on fut effrayé. La chose se 
passait à la Muette, il était impossible de 
transporter la dame à Paris, et peut-être 
n’aurait-on pas même le temps de faire venir 
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un médecin. Le roi était dans la plus grande 
détresse. 

— Oh! mon Dieu, s’écria-t-il, mais si 
l’opération presse comme on le dit, qui donc 
s’en chargera ? 

— Moi , sire , répondit le premier chirur- 
gien la Peyronie qui se trouvait là. J’ai accou- 
ché autrefois. 

— Oui , dit mademoiselle de Charolais ; 
mais cet exercice demande de la pratique, 
et peut-être n’êtes-vous plus au fait? 

— Oh I n’ayez aucune crainte, mademoi- 
selle, dit la Peyronie, blessé qu’on mît sa 
science en doute, on n’oublie pas plus à les 
ôter qu’à les mettre. 

Mademoiselle de Charolais , à qui on en 
mettait et on en ôtait un tous les ans, prit la 
chose pour elle et se leva furieuse. La Peyronie, 
assez inquiet, la suivait des yeux , quand, la 
porte fermée derrière la princesse, un éclat 
de rire le rassura. 
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Dès lors que le roi avait ri, la colère de 
mademoiselle de Gharolais devenait impuis- 
sante. 

M. de Fleury n’était d’aucune de ces par- 
ties ; il avait pour excuse sa vieillesse , et 
Louis XV se félicitait d’échapper ainsi à la 
double surveillance du précepteur et du 
ministre ; mais M. de Fleury n’ignorait rien 
de ce qui se passait dans toute cette inti- 
mité; chacun s’empressait de se faire espion, 
pour obtenir un sourire du vieux men- 
tor, et madame de Toulouse toute la pre- 
mière. 

Aussi, M. de Fleury ne savait-il rien lui 
refuser. 

Ce fut dans ces petits conseils de la Muette 
et de Rambouillet qu’on ménagea pour le 
duc de Penthièvre, fils du duc de Toulouse 
et encore enfant , la survivance de la charge 
de grand amiral et des autres gouvernements 
de son père. Ce fut dans ces petits conseils 
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qu’on assura la fortune du duc et du mar- 
quis d’Ântin, fils du premier lit de la com- 
tesse. Ce fut encore là qu’on prépara la dis- 
grâce de M. de Chauvelin, garde des sceaux 
et ministre des affaires étrangères. Enfin ce 
fut là qu’on reconnut et qu’on développa, 
dès les premiers symptômes, eette tendance 
vers le plaisir que les refus conjugaux de 
la reine firent enfin naître dans le cœur du 
roi. 

Celle qui avait suivi ces progrès avec le 
plus d’impatience, était mademoiselle de 
Charolais ; depuis deux ou trois ans déjà, ses 
yeux ne quittaient pas le jeune prince à qui 
l’on avait successivement donné, mais sans 
aucune certitude et sur les probabilités seule- 
ment, la comtesse de Toulouse, mademoiselle 
de Clermont, madame de Nesle , madame de 
Rohan et môme madame la duchesse. 

Malgré ces quelques bonnes fortunes dont 
on faisait courir le bruit, le roi était d’une 
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timidité que l’entpeprenante princesse résolut 
de vaincre. Un jour elle fit ces vers, les écri- 
vit de sa main sans chercher à déguiser 
son écriture, et les glissa dans la poche de 
Louis XV : 



Vous avez l’humeur sauvage, 

Et le regard séduisant ; 

Se peul-il donc qu’à votre âge 
Vous soyez indifférent? 

Si l’Amour veut vous inslruire, 
Cédez, ne disputez rien ; 

On a fondé votre empire 
Bien longtemps après le sien. 



Les vers n’étaient pas bons, mais ils 
avaient l’avantage de dire clairement ce qu’ils 
voulaient dire, et la chronique où nous les 
puisons prétend que le temps que made- 
moiselle de Charolais avait mis à les compo- 
ser ne fut pas du temps perdu. 

Mais mademoiselle de Charolais était elle- 



Digilized by Google 



CHAPITRE V. 



157 



même une maîtresse trop légère pour retenir 
longtemps Louis XV ; et l’on s’aperçut bien- 
tôt que si elle avait détourné le roi de ses 
amours conjugales, ce n’était que pour un 
instant. 

Marie Leczinska, en effet, tenait toujours 
le cœur de son mari, et avait une puissance 
absolue en tout ce qui ne regardait pas M. de 
Fleury. Vis-à-visM. de Fleury, toute influence 
échouait, même l’influence royale. C’était sur- 
tout à l’endroit de l’argent que l’avare minis- 
tre était intraitable. Bonne et bienfaisante, la 
reine dépensait le peu d’argent qu’elle avait 
en œuvres charitables. Une fois , h 'Compiè- 
gne, elle laissa tout ce qu’elle possédait, 
argent et bijoux, aux commerçants et à 
l’école d’artillerie ; de retour à Paris, elle fut 
obligée d’emprunter de l’argent pour tenir 
le jeu. 

Madame de Luynes, témoin de cette gêne, 
essaya vainement de déterminer Marie Lec- 
1. U 
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zinska à demander un supplément de pen- 
sion; elle s’y refusa obstinément, répondant 
qu’elle était sûre de n’obtenir du premier 
ministre qu’un humiliant refus. Alors ma- 
dame de Luynes résolut de tenter la chose 
elle-mémc, et de son propre mouvement elle 
alla trouver le cardinal, et lui exposa la posi- 
tion de la reine. Le cardinal se contenta de 
répondre qu’il arrangerait la chose avec le 
contrôleur général Orri. 

Le cardinal, en effet, s’entretint au premier 
travail avec le contrôleur général de l’état 
des finances de la reine, et lui ordonna de 
remettre* à Sa Majesté cent louis une fois 
payés. Le contrôleur général , prévenu par 
madame de Luynes, se récria contre la modi- 
cité de cette somme, représentant avec res- 
pect au premier ministre que cent louis, 
c’était ce que lui, simple particulier, donne- 
rait à son fils s’il était dérangé, comme la 
reine , par ses aumônes. 
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— £h bien ! ajoutez cinquante louis, dit 
M. de Fréjus. 

Orri insista encore , disant que cent cin- 
quante louis ne suffiraient pas, et qu’il n’ose- 
rait jamais présenter à la reine une si misé- 
rable somme. 

M. de Fleury, pour se débarrasser de l’ob- 
session, augmenta encore l’allocation de vingt- 
cinq louis; enfin, de vingt-cinq louis en 
vingt-cinq louis, le contrôleur général poussa 
M. de Fréjus jusqu’à douze mille francs. 

Cette ordonnance conquise, Orri alla trou- 
ver la reine, et la lui remit en lui demandant 
si elle lui suffirait. Marie répondit qu’elle 
était très-satisfaite, et tout fut terminé là, si 
ce n’est que l’évéque trouva le moyen de faire 
traîner l’expédition des douze mille francs 
pendant plus de trois mois, et ce ne fut qu’au 
retour de ses revenus accoutumés que la reine 
put payer ses dettes et se remettre au jeu. 

Malheureusement la reine, qui avait encore 
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un soutien dans son mari, perdit elle-même, 
par sa faute et gratuitement, ce soutien. 

Soit fatigue de ses couches réitérées , soit 
éloignement pour son époux , Marie Leczinska 
affecta une froideur qui blessa Louis XV et 
réloigna de sa femme , qui eût pu tout au 
contraire faire de lui , si elle l’eût voulu , ce 
que la reine d’Espagne faisait de Philippe V. 

Ainsi donc rien ne transpirait encore sur 
les amours secrètes de Louis XV, quand le 
24 janvier 1732, le roi, à un de ses petits 
soupers où il avait plus bu que d’habitude, 
leva tout à coup son verre, et ayant porté un 
toast à la maîtresse mconnue, brisa sa coupe, 
invita les convives à en faire autant que lui 
et à deviner le nom de cette inconnue. 

Alors chacun nomma la dame dont le 
nom se présenta à son esprit. Les convives 
étaient au nombre de vingt-quatre, y compris 
le roi ; sept se prononcèrent pour madame la 
duchesse, sept pour mademoiselle de Beau- 
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jolais, et. neuf pour madame de Lauraguais, 
petite-fille de Lassay et belle-fille du duc de 
Villars-Brancas , qui était à la cour depuis 
un mois. 

A partir de ce jour tous les doutes furent 
levés ; on sut que le roi avait une maîtresse : 
seulement on ne sut pas qui elle était. 

Cette ignorance tourmenta les courtisans, 
et surtout le cardinal : une maîtresse, c’était 
peut-être un maître ; chacun voulut être 
pour quelque chose dans les futures amours 
du roi. 

Le duc de Richelieu, qui était revenu de 
Vienne plus en faveur que jamais, et qui avait 
repris à la cour place au premier rang , pro- 
duisit la femme du président Portail : c’était 
une belle personne de vingt-trois ou vingt- 
quatre ans, malicieuse, coquette et légère 
jusqu’à la folie. 

Les valets de chambre furent chargés des 
détails de la première entrevue. Le roi passa 

14 . 
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une nuit avec elle ; mais, cette nuit passée, il 
s’effraya du caractère de celte nouvelle maî- 
tresse ; et ne voulant plus la revoir, quoiqu’il 
lui eût donné rendez-vous à la prochaine 
nuit, il chargea un de ses compagnons de 
table, nommé Lugeac, de prendre sa place. 
Lugeac ne se le ht pas dire deux fois, il prit la 
place du roi , trompa à la fois Richelieu et 
madame Portail, et se retira avantle jour, fort 
satisfait de l’agréable mission que le roi lui 
avait donnée en le chargeant de le représenter. 

Le lendemain madame Portail reçut un 
brevet de pension de deux mille ccus. Le bre- 
vet était signé du premier ministre. 

Ce brevet reçu , la présidente comprit qu’elle 
n’avait plus rien à attendre du roi, et comme 
elle était d’un caractère fort léger, elle réso- 
lut de profiter de la mode où la passade royale 
l’avait mise. Elle commença donc à lier des 
intrigues amoureuses avec tous les seigneurs 
du temps. Elle demeurait place Royale : c’é- 
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tait, comme on le sait, le quartier du beau 
monde ; chaque maison avait au moins son 
seigneur, jeune, beau, élégant, allant à la 
cour. Soit gageure , soit réalité , madame 
Portail commença ses pérégrinations à droite, 
alla toujours en avant, et les finit à gauche. 

Elle avait fait le tour de la place Royale 
sans oublier un seul hôtel. 

Comme madame Portail avait été pro- 
duite par M. de Richelieu , chacun s’était 
effrayé de l’influence réunie d’une favorite et 
d'un favori ; chacun , pour fermer la cour à 
la belle présidente , se hâta donc de publier 
son aventure avec elle. Toutes ces aventures 
réunies firent un si grand bruit, que M. de 
Maurepas, ennemi particulier de M. de Riche- 
lieu et détestant toutes les femmes qu’il pou- 
vait croire attachées au duc, surprit un ordre 
de renfermer madame Portail; seulement 
le roi indiqua un couvent, au lieu d’une 
prison. 
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L’ordre fut exécuté par M. de Maurepas 
lui-même. 

Mais c’était un second avis au premier 
ministre de prendre ses précautions. Un con- 
seil fut tenu entre l’ex-précepteur, madame 
la duchesse et les trois valets de chambre 
Bonlemps, Lebel et Bachelier : l’unanimité 
des suffrages se porta sur madame de Mailly. 

Un mot sur la maison de Nesle, dont le 
sang était mêlé à celui des Mailly. 

C’était une noble et antique maison con- 
nue en Europe depuis le xi® siècle, par la per- 
sonne d’Anselme de Mailly, tuteur du comte 
de Flandre, gouverneur de ses États et tue 
au siège de Lille; leur blason avait figuré 
parmi les plus renommés au temps des croisa- 
des, et les nombreuses branches de la famille, 
qui tenaient le premier rang dans l’État, por- 
taient haut et fier leurs armes aux trois mail- 
lets et leur superbe devise : iiogne qui vounba. 

Le marquis Louis III de Nesle, aîné de la 
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race, avait épousé, en 4709, mademoiselle de 
Laporte-Mazarin , dont la galanterip était 
devenue proverbiale ; Mai;ie Leczinska , dont 
elle était la dame d’honneur, connaissait tou- 
tes ces galanteries, mais elle ne lui en fit 
jamais aucun reproche ; seulement, lorsqu’elle 
savait ou croyait savoir que madame de Nesle 
avait quelque rendez-vous, elle la retenait en 
lui faisant lire ou V Imitation de Jésus-Christ 
ou l’Écriture sainte. 

C’était l’expiation du péché qu’elle avait 
eu envie de commettre. 

C’était cette madame de Nesle, qu’on disait, 
trois ou quatre ans avant l’époque où nous 
sommes arrivés, avoir été passagèrement la 
maîtresse du roi. 

Elle était morte en 1729, laissant cinq 
filles , qui toutes les cinq attirèrent les 
regards du roi. 

La première, Louise- Julie, épousa Louis- 
Alexandre de Mailly, son cousin. 
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C’est celle dont il est question ici. 

La seconde, Pauline-Félicité, épousa Félix 
de Vinlimille. 

La troisième, Diane-Adélaïde, épousa Louis 
de Brancas , duc de Lauraguais. 

La quatrième, Hortense-Félicité, épousa le 
marquis de Flavacourt. 

Enfin la cinquième , Marie-Anne , épousa 
le marquis de la Tournelle. 

Celle-ci fut la fameuse madame de Château- 
roux. 

C’était donc l’ainée des filles de madame de 
Nesle que M. de Fleury trouvait bon que le 
roi aimât ; mais, nous l’avons dit, Louis XV 
encore très-pudique , encore très-religieux , 
encore très-soumis aux 'préjugés de ménage , 
n’était pas homme à aider son précepteur 
dans cette grande entreprise. On fit trouver 
madame de Mailly plusieurs fois avec le roi ; 
mais comme le roi parla seulement des yeux, 
il fut décidé que Bachelier etLebel, les deux 
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valets de chambre, feraient marcher l’intrigue. 

Ce Bachelier, qui a joué un rôle dans celte 
époque où Thistoire n’est rien autre chose 
qu’une chronique amoureuse , était fils d’un 
maréchal ferrant qui avait quitté son pays 
et sa forge pour suivre M. de la Rochefou- 
cauld, qui en fit d’abord son valet de cham- 
bre, et qui ensuite obtint pour lui le titre de 
valet de la garde-robe. 

Alors , il se fit anoblir par le roi , et mou- 
rut laissant un fils qui, ayant acheté la charge 
de Blouin, fut un des quatre valets de cham- 
bre de Louis XV, et finit à son tour par mou- 
rir gouverneur du Louvre, après avoir marié 
sa fille au marquis de Colbert. 

Quant à Lebel, dont le fils fut depuis atta- 
ché au service particulier du roi, c’était le 
petit-fils d’un concierge du grand commun , 
nommé Dominique ; son père avait été con- 
cierge du château de Versailles; lui était un 
des quatre valets de chambre. 
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Quant à madaine de Mailly, la personne 
chargée de négocier cette affaire était 
madame de Tencin, notre ancienne connais- 
sance; madame de Tencin qui, malgré scs 
amours presque publiques avec son frère, 
malgré ses bruyantes galanteries, avait con- 
servé des relations directes avec M. de Fréjus, 
près duquel elle remplissait les deux oiBces 
qu’elle remplissait autrefois auprès du car- 
dinal Dubois , dont elle faisait la police. 

Pendant que madame de Tencin préparait 
madame de Mailly, les deux valets de cham- 
bre sondaient le roi. 

Le roi trouvait madame de Mailly char- 
mante ; mais c’était toujours à la reine qu’il 
en revenait. Le résultat de la conversation 
fut donc qu’il envoya Bachelier prévenir la 
reine qu’il passerait la nuit avec elle. 

La reine répondit qu’elle était déses- 
pérée, mais qu’elle ne pouvait recevoir Sa 
Majesté. 
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C’est ce que désiraient les deux tenta- 
teurs. 

Mais Louis XV ne se tint pas pour battu. 
11 envoya le valet de ehambre une seconde , 
puis une troisième fois , et à chaque fois, le 
valet de chambre revint apporter la même 
réponse. 

Alors Louis XV, irrité, jura qu’il n’existe- 
rait plus rien désormais entre la reine et 
lui , et que plus jamais U ne lui demanderait 
le devoir. 

Cette expression peint à merveille l’aspect 
sous lequel Marie Leczinska répondait aux 
avances amoureuses de son époux. 

En ce moment, M. de Richelieu entra ; il 
était envoyé par les amis de madame de 
Mailly, et sans doute avait été prévenu par 
quelque message secret de l’un des deux 
valets de chambre de l’opportunité de l’oc- 
casion. 

11 mit le roi sur le compte de la reine. 

1. 15 
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Louis XV était tout bouillant encore; il 
raconta au duc ce qui venait de se passer. Le 
duc alors demanda au roi s’il croyait qu’il 
pût vivre avec un pareil vide dans le cœur, et 
si en vérité il n’avait pas fait, pour rester fidèle 
à sa femme , tout ce qu’il était humainement 
possible de faire. Le roi soupira; le duc pro> 
nonça le nom de madame de Mailly. 

Ce nom éveilla un souvenir agréable dans 
l’esprit et dans le cœur du roi. Louis XV avoua 
que c’était une charmante femme, et que ce 
serait une charmante maîtresse : une entrevue 
fut arrêtée. 

Mais, grâce à la profonde timidité du roi , 
cette première entrevue fut infructueuse, et 
quelques paroles échangées, qui ressemblaient 
à peine à de la galanterie, en furent le seul 
résultat. 

Madame de Mailly sortit furieuse; elle se 
croyait le jouet et la victime de quelque guet- 
apens ; il lui semblait impossible qu’un homme 
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jeune, beau, au-devant duquel on venait s’of- 
frir, qui, par conséquent, n’avait qu’à étendre 
la main et prendre, fût timide à ce point : 
tant de timidité ressemblait à du mépris. 

De son côté, le roi était honteux et mécon- 
tent de lui-méme. C’était bien réellement une 
fausse honte qui l’avait retenu, et il se pro- 
mettait, si pareille occasion se représentait, 
de ne plus retomber dans une pareille faute. 

Cette promesse que le roi s’était faite à lui- 
méme fut reportée à madame de Mailly, et la 
décida à tenter la fortune d’une seconde 
entrevue. Seulement, cette fois ce fut l’évê- 
que de Fréjus, qui, ayant une plus parfaite 
connaissance du caractère de son élève, la 
prépara à la lutte et par ses conseils et par 
ses encouragements. 

Madame de Mailly, décidée à tout risquer, 
sortit de chez M. de Fréjus pour entrer chez 
le roi. 

Mais à la vue de la belle tentatrice , la 
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même timidité qui avait déjà tenu Louis XV 
s’empara de nouveau de lui. Par bonheur, 
madame de Mailly, comme le roi, s’était 
juré à elle-même qu’elle ne sortirait pas sans 
être arrivée à son but, dût-elle prendre le 
rôle du roi, puisque le roi prenait le sien. 

Madame de Mailly se tint parole. Louis XV, 
attaqué, ne fit qu’une faible défense, ou 
plutôt passa bientôt de la défense à l’attaque. 
La victoire était chose facile : madame de 
Mailly ne demandait qu’à être vaincue. Au 
bout d’une heure de défaites successives, elle 
sortit tout en désordre, et rentrant chez 
M. de Fleury, où elle trouva M. de Richelieu 
et madame de Tencin, elle ne dit rien autre 
chose que ces paroles, qui en effet n’avaient 
pas besoin de commentaire : 

— Voyez comme ce paillard m’a accom- 
modée ! 

Quelques-uns, et M. de Richelieu est du 
nombre, prétendent qu’il ne fallut rien moins 
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que l’intervention du valet de chambre 
Bachelier, pour que madame de Mailly ne sortît 
point cette seconde fois encore de la chambre 
royale telle qu’elle y était entrée. 

En somme, que Bachelier ait aidé au dé- 
noùment de l’entreprise, ou que les honneurs 
en reviennent à madame de Mailly seule, 
madame de Mailly était la maîtresse du roi : 
c’était ce que l’on voulait. 

En effet, madame de Mailly était bien la 
femme qui convenait, à la fois, à l’amour du 
roi et aux projets de M. de Fleury. 

Elle était née en 4740, et par conséquent 
était de l’âge du roi. Elle avait une certaine 
décence , dont l’importance de la situation 
avait pu seule la faire sortir ; sa voix était un 
peu dure, mais en parlant d’amour cette 
voix s’adoucissait ; elle avait de fort beaux 
et de fort grands yeux pleins de feu et 
d’éclat ; elle était brune,avec un visage long, 
un beau front et des joues un peu plates. 

15. 
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Voilà pour le roi. 

Douce, réservée, timide , sans ambition, 
sans connaissance des affaires d’État, d’un 
caractère égal, amie sûre, incapable d’une 
fausseté, compatissante, pleine de droiture, 
ennemie de l’intrigue. 

Voilà pour M. de Fréjus. 

Au reste, l’avenir justifia l’opinion qu’on 
avait eue d’elle : maîtresse du roi, elle n’aima 
le roi que pour lui-raéme, que parce qu’il 
était le plus aimable et le plus beau de sa 
cour et de son royaume. Contente de l’aimer 
secrètement, elle n’essaya pas même d’user 
de sa faveur ; jamais, pendant tout le temps 
que cette faveur dura, elle ne demanda une 
seule grâce ni pour elle ni pour ses parents, 
ne recevant du roi que quelques petits pré- 
sents, qu’un bourgeois eût eu honte d’offrir 
à sa maîtresse; faisant des dettes pour sa 
toilette qui était toujours fort recherchée; 
payant elle-même les dépenses secrètes des 
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plaisirs auxquels le roi prenait part ; si peu 
exigeante , enfin, dans son ameublement, 
qu’en 4741, c’est-à-dire neuf ans après sa 
liaison avec le roi, elle n’avait ni flambeaux 
ni jetons d’argent pour recevoir son royal 
amant quand il venait jouer avec elle; et 
dans ces circonstances, elle était obligée d’en 
aller emprAinter à ses voisins. 

Deux personnes firent grand bruit de cette 
intrigue. 

M. de Mailly et M. de Nèsle, le père et le 
mari. 

Le mari reçut l’ordre de cesser tout com- 
merce avec sa femme. Le père, dontles affaires 
étaient fort dérangées, se tut moyennant 
cinq cent mille livres. 

C’était faire bien bon marché de l’hon- 
neur de la maison de Nesle. 

Quelque temps avant les événements que 
noos venons de raconter, c’est-à-dire le 
24 janvier 4732 , on signait à Versailles le 
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contrat de mariage de mademoiselle de Char- 
tres avec M. le prince de Conti, lesquels 
étaient mariés le lendemain par M. le cardi- 
nal de Rohan. 

Ce prince de Conti était le fils du fameux 
prince de Conti dont nous avons parlé, et 
qui, mort en 4727, avait laissé pour succes- 
seur à ses titres, à ses biens et à son nom, le 
comte de ia Marche. 

Quelques jours après, la mère du prince 
de Conti, Marie-Thérèse de Bourbon-Condé, 
qui se disputait périodiquement avec son fils, 
et continuait de bâtir son hôtel pendant le 
cours de ses disputes, mourut à son tour, 
âgée de soixante et dix ans. 

11 ne restait plus du nom de Conti que les 
deux douairières, le prince de Conti qui ve- 
nait de se marier, et un oncle de celui-ci, 
grand prieur, homme d’esprit et dont nous 
avons cité un mot assez leste, à propos de la 
mort de Duchauffour. 



Digiiized by Google 




CHAPITRE V. 



177 



C’ëtait, en outre, un prince brave, aima- 
ble, vif à l’excès, jaloux de son rang et pro- 
digue avec folie. Un jour, son écuyer vint 
lui rendre compte qu’il n’y avait plus de 
fourrage dans son écurie. Furieux d’une pa- 
reille négligence, le prince appela son inten- 
dant, lequel s’excusa sur le trésorier qui 
n’avait pas voulu donner d’argent. Le prince 
alors fit venir le trésorier , lequel s’excusa 
sur ce qu’il n’y avait pas d’argent dans les 
coffres, et que le fournisseur refusait de 
livrer du fourrage sans argent. 

Le cas était grave. Aussi, pour la pre- 
mière fois de sa vie, le prince se mit à réflé- 
chir. 

Puis après avoir réfléchi : 

— Qui nous fait crédit encore? demanda- 
t-il. 

— Personne, excepté le rôtisseur. 

— Eh bien, dit le prince, faites donner 
des poulardes à mes chevaux. 
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Le 2 juin, le jeune duc de Chartres est 
baptisé et nommé Louis-Philippe par ses 
parrains, le roi et la reine. 

Ce fut ce prince, père de Philippe-Égalité 
et grand-père du roi Louis-Philippe, qui 
épousa madame de Montesson. 

On se rappelle qu’anticipant sur la chro- 
nologie, nous avons raconté, dans un chapi- 
tre précédent, la fermeture du cimetière 
Saint-Médard, et les troubles qu’avaient occa- 
sionnés les miracles du diacre Péris. 

L’année 1732 fut, en effet, fort agitée par 
les dissensions religieuses. Au diacre Péris, 
ou plutôt à saint Péris qui était janséniste, 
les jésuites avaient opposé deux autres béats, 
un saint et une sainte, qui avaient fait pres- 
que autant de bruit que lui : saint Louis de 
Gonzague et sainte Marie Alacoque. 

Saint Louis de Gonzague était un de ces 
saints qui doivent réussir dans le monde. 
Véritable saint de femmes et de jésuites. 
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jeune, charmant, page de la cour du roi 
Philippe II, il avait visité celle des grands- 
ducs de Toscane; il avait goûté toutes les 
joies de ce monde, et bientôt la satiété lui 
était venue au cœur. 

Alors il se fit l’ami de saint François de 
Sales, passa à méditer la vérité et à prier 
Dieu le temps que les autres jeunes gens de 
son âge passaient à faire l’amour, à donner 
des sérénades et à courir les aventures. 
Saint Ignace était pour lui un saint exemple. 
Comme lui, d’une grande famille, comme 
lui, jeune et beau cavalier, n’avait-il pas 
commencé par rompre des lances pour les 
yeux noirs qui brillaient sous les man- 
tilles de Yalladolid et de Madrid? Comme 
saint Ignace, un jour il déchira ses vêtements 
d’or et de soie, renonça aux courses de tau- 
reaux de Séville et de Burgos, et vint à 
Rome pour y faire son noviciat. Là un pape, 
grand homme, le bénit, et Dieu le sanctifia 
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en lui donnant le plus beau martyre, celui 
de l’humanité. 

Ce pape était Sixte-Quint; le martyre, ce 
fut la contagion qui décima Rome. Gonzague 
entra dans les hôpitaux, se dévoua au ser- 
vice des pauvres malades, et mourut en 4594 , 
à l’âge de vingt-trois ans. 

Béatifié par Grégoire, il venait d’être ca- 
nonisé par Benoit XIII. 

Dans toutes les églises des jésuites , 
saint Louis de Gonzague eut alors sa chapelle 
où l’on put adorer son visage d’archange, 
éclairé par mille cierges. 

Sainte Marie Âlacoque, il faut en convenir, 
prêtait moins à la poésie que saint Louis de 
Gonzague. Aussi ce fut sur elle surtout que 
tombèrent les traits satiriques. 

D’abord la digne femme, sanctifiée sous le 
nom de Marie, s’appelait véritablement Mar- 
guerite. 

Elle était née le 22 juillet 4647, à Laute- 
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court, diocèse d’Autun, et elle était morte 
le 16 octobre 1690. 

A l’âge de trois ans, dit son historien, elle 
marquait déjà une grande aversion pour le 
péché. Sa vie n’avait été qu’un long entretien 
avee Dieu, une perpétuelle eommunieation 
d’amour avec Jésus-Christ. Elle avait publié 
un ouvrage mystique, intitulé : La dévotion 
au cœür de Jésus, et qui avait donné nais- 
sance à la fête du Sacré-Cœur. 

C’était M. Languet, évêque de Soissons, 
qui l’avait canonisée. Aussi fut-ee sur lui que 
tombèrent les premiers brocards. 

Voici quelques-unes des épigrammes qui 
coururent les rues à cette époque : 



Pour ressembler à Fénélon, 

Languel a pris une Guyon 
Qu'il canonise sans scrupule. 
Languet, lu te tourmente en vain, 

Th ne seras que riilinilc 
El point précepteur du Dauphin. 
LOUIS QUiaZB. 1. IG 
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ACine. 

Monscignenr de Soissons se moque 
Assurément, 

Avec sa Marie Alacoque. 

Il nous en vend : 

Les propos de son angélique 
Et du bon Dieu 
Sont ceux d'une fille pnbliqne 
En mauvais lieu. 



Malgré ces épigrararaes et bien d’autres 
encore, sainte Marie Alacotjue eut une grande 
vogue. 

Saint Louis de Gonzague avait ëté l’ex- 
pression de l’amour de l’humanité; sainte 
Marie Alacoque fut l’expression de l’amour 
de Dieu. 

En ce moment le hasard donna aux jansé- 
nistes une arme terrible contre les jésuites. 

On se rappelle ce procès étrange du père 
Girard et de la Cadière, procès pareil à ces 
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obscures accusations qui poursuivaient les 
sorciers et les sacrilëges du moyen âge. 

Le père Girard était un bomme de cin- 
quante-deux ans, beau encore pour son âge, 
plein d’éloquence, d’onction et de cette pré- 
dication sensuelle qui appartenait à l’école 
jésuitique. 

Sa famille était considérable en Franche- 
Comté : après avoir parcouru la Provence, 
il avait été envoyé à Aix en 1718, et dix ans 
plus tard à Toulon. 

Ce fut là qu’il connut Catherine Ca- 
dière. 

Catherine Cadière avait dix-huit ans ; elle 
était belle comme un ange, vive et exal- 
tée comme une Provençale. Sainte Thérèse 
avait été son modèle. Quand les honneurs 
rendus à Marie Âlacoquc vinrent troubler sa 
raison, alors, à elle aussi, il lui fallut des ex- 
tases, des conversations avec Dieu, des com- 
munications avec Jésus. 
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Du moment où elle voulait absolument 
avoir des visions, elle en eut, et les commu- 
niqua au père Girard, son confesseur. C’était 
l’époque où chaque prédicateur voulait avoir 
sa sainte ; le père Girard crut avoir trouvé 
la sienne. Il ajouta foi ou fit semblant d’ajou- 
ter foi à ses visions, et l’encouragea ainsi à 
de nouvelles folies. Elle passa tout le carême 
de 1730 sans manger, ostensiblement du 
moins; à la fin du carême, elle était si faible 
qu’elle ne pouvait sortir de son lit. Dans cet 
état de faiblesse, les visions furent plus fré- 
quentes, les extases plus intimes. EnGn, un 
matin, le père Girard la trouva dans son lit 
le visage couvert de sang. Effrayé à celte vue, 
le directeur interrogea sa pénitente, qui lui 
dit que ce sang venait d’une plaie que pen- 
dant son sommeil un ange lui avait faite au 
côté. Le père Girard douta. La jeune fille, 
avec un accent de profonde innocence, l’in- 
vita à fermer la porte, et comme saint Tho- 
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mas, à voir de ses yeux et à toucher de ses 
mains. 

Le pauvre jésuite se crut fort contre la ten- 
tation. 11 ferma la porte et regarda. 

Que se passa-t-il pendant ce tête-à-tête, et 
quelles extases en avaient été la suite? C’est 
ce que le parlement d’Aix était appelé à 
juger. 

Le père Girard était accusé de séduction , 
d’inceste spirituel, de magie et de sorcel- 
lerie. ‘ 

Le 10 oetobre 1751 , un arrêt de la cour 
avait mis le père Girard hors de cause , mais 
à la majorité d’une voix seulement ; sur vingt- 
cinq juges , douze l’avaient condamné à être 
brûlé vif. 

Un pareil acquittement équivalait à une 
demi-condamnation ; aussi , les é])igrammes 
firent-elles leur jeu. Selon notre habitude, 
nous en donnerons un échantillon ; non pas 
qu’elles valent quelque chose , mais à notre 

16. 
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avis, c^est dans ces vers courant la ville que 
l’on trouve le véritable esprit du temps : 



Le père Girard, par sa flamme, 

D’une fille fait une femme ; 

Le parlement, bien plus habile, 

D’une femme fuit une fille. 

AUTBB. 

Un jésuite admirant de la jeune Cadière 
La beauté, 

Pour conlcnler ses feux prit la roule ordinaire; 
C’est rareté I 

En faveur de son choix, pardonnez au bon père 
La curiosité. 

Toutes ces querelles des jansénistes et des 
molinistes, où l’inviolabilité de l’âme était 
mise en avant sous le voile de la résistance 
religieuse , organisaient une véritable résis- 
tance politique. M. de Fleury résolut de 
mettre un terme à ce schisme qui n’avait pas 
beaucoup préoccupé un premier ministre 
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prince du sang, mais qui devait naturelle- 
ment préoccuper énormément un premier 
ministre cardinal. Mais M. de Fleury n’etait 
pas homme à prendre un de ces partis à la 
Louis XIV ou à la Richelieu. 11 était sulpi- 
cien, ennemi par conséquent des jansénistes , 
mais d’un caractère modéré et incapable d’une 
grande persécution. Il ordonna donc une 
assemblée du clergé, un concile tout français: 
ce qui était en apparence du moins servir les 
intentions des jansénistes, chauds partisans 
des prérogatives de l’Église gallicane. 

Cette assemblée , tout à fait en dehors du 
pontificat romain, avait pour but de réunir 
les hommes les plus distingués de l’épiscopat, 
afin qu’ils examinassent l’état de l’Église, et 
prissent une détermination sur un livre que 
venait de publier Jean Soanen , évoque de 
Sens, ennemi acharné de la bulle Unigenilus. 

Le concile fut placé sous la direction de 
l’évéque d’Embrun , qui n’était autre que 
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notre vieille connaissance, M. de Tencin. 

Le livre fut examiné avec la plus grande 
attention, et, à la presque unanimité, les 
évêques déclarèrent qu’il contenait des doc- 
trines contraires à la religion et à l’obéis- 
sance que l’épiscopat devait au pape; aussi 
les jansénistes accuscrcnt-ils de corruption 
le concile d’Embrun, comme ils avaient accusé 
le parlement d’Aix. 

Au jugement du concile , on opposa cette 
réponse de l’écho : 



U Quel a été le motif du eoneile tenu dans 
celte métropolitaine ? Haine. 

« Es-lu bien informé de ce qui s’y est passé? Assez. 

« Y a-l-on bien observé les canons? Non. 

« Sur le dogme, la discipline et les mœurs 
s'agissail-il de quelque point ? Point. 

« Comment appelle- t-on partout celui qu’on 
a jugé dans le concile où présidait Tencin? Saiut. 

a Qu'a-t-il soutenu qui ait obligé les évé- 
ques à lui faire son procès et à le Irnilcr avec 
la plus grande sévérité ? Vérité. 
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<> Que scronl un jour les évôqucs qui i’onl 
condamné? Damnés. 

« Qui a conduit ce prélat à la Cliaise-Dicu ? Dieu, 

a Quel traitement lui a fait l'évéquc de 
Grenoble ? Noble. 

« Qu’obtiendra Tencin pour prix de son 
indignité ? Dignité. 

« Farvicndra-l-il au chapeau pour ce pro- 
cédé inouï ? Oui. 

a La confidence cl Tagiolnge ne lui nui- 
ront-ils point ? Point. 

« Qu'est à ce prélat celle religieuse dé- 
voilée dont tout Paris est le censeur 7 Smur. 



« Adieu, éclio I ne cesse jamais de répéter ce que tu 
viens de nous apprendre, tandis que la renommée va 
publier partout la gloire de ce saint prélat et la bonté 
de ses juges, >• 

Ce qu’il y avait de pis pour le gouverne- 
ment de l’État , c’est que cet esprit jansé- 
niste, que nous voyons organiser partout une 
résistance obstinée, sentant sa force, se mit 
à passer de la défense à l’attaque. Le parle- 
ment tout entier était janséniste ; aussi le roi 
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le manda-t-il à Rambouillet pour un lit de 
justice; et là, dans toute la majesté de sa 
couronne, le roi déclara qu’il ne voulait plus 
de toutes ces résistances, et qu’il entendait 
que sa volonté fût exécutée. 

Le premier président essaya de parler, mais 
le roi lui imposa silence en criant à haute 
voix : 

— Taisez-vous ! 

Avant la fin de la séance , ces quatre vers 
couraient sur les bancs parlementaires : 



Timide, imbécile et farouche. 

Jamais Louis n'avait dit mot. 

Pour lonuer il ouvre la bouche. 

Est-ce un tyran ? — Non, c’est un sot. 

Le président se tut, et le parlement imita 
son exemple. Mais 5 peine à Paris , tout le 
corps protesta, non-seulement contre la bulle, 
mais encore contre le lit de justice de Ram- 
bouillet. 
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Le lendemain, enlisait ce quatrain sur tous 
les murs : 

Ami, sais-ta ce que Toii dit 7 
La Justice en est désolée : 

Le roi la vint voir dans son lit, 

On prétend qu'il l'a violée. 

Mais en même temps la liste des rebelles 
était envoyée au préfet de police, M. Hérault, 
et les plus récalcitrants parmi les parlemen- 
taires étaient exilés à Bourges, à Reims, 
à Rambouillet, à Poitiers, et même à l’ile 
d’Oléron. 

Une chanson contre M. Hérault consacra 
ce dernier événement : une chanson consa- 
crait chaque événement à cette époque. Elle 
se chantait sur l’air du Prévôt des mar- 
chands : 

Certes, c'est jouer bien gros jeu, 

Petit lieutenant de poliee I 

Mal prend qui s'en prend au bon Dieu, 

Certes, c'est jouer bien gros jeu. 
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La honte ici, là-bas le feu , 

Sont de tes pareils le supplice! 

Certes, c’est jouer bien gros jeu, 

Petit lieutenant de police ! 

Crottes, lanternes et câlins. 

Furent jadis ton seul office ; 

Tu quittes, pour vexer les saints. 
Crottes, lanternes et câlins. 

Certes, c’est jouer bien gros jeu, 

Petit lientcnanl de police ! 

Mal prend qui s’en prend au bon Dieu, 
Certes, c’est jouer bien gros jeu. 



Le reste de l’année s’écoula sans autre évé- 
nement que la représentation de Zaïre, qui 
fut jouée dans le mois de décembre avec un 
immense succès. 
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Mort de Frédéric-Auguste II. — Déclaration de la diète sur 
les conditions de l'élection. — Leroi Louis XV soutient 
Stanislas. — La czarine et l'Empire présentent le prince 
Auguste, fils du feu roi. — Départ de Stanislas. — Son 
déguLsement, son voyage.— Stanislas est élu.— Une armée 
russe marche sur Varsovie. — Stanislas se relire â Dant- 
zig. — Siège de Dantztg. — Intérêt de la France â avoir 
dans le Nord un contre-poids â l'empire de Russie.- Expé- 
dition de M. de Plelo. — Fuite du roi Stanislas. — Guerre 
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— Derwlck et Villars. — Le comte de Belle-Isle. — Le duc 
de Noailles. — Le chevalier d'Asfeld. — Le comte de Saxe. 
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armées françaises à la On de 1735. — Le Jeu de l’Europe. 
— La paix de Vienne. — Remaniement européen. — 
Mariage du duc de Richelieu. — Naissance du duc de 
Fronsac. — Alzire — L’Enrant prodigue.— Le Legs.— Les 
fausses Confidences. 



Après cette longue période de paix, ou de 
guerre sans importance , un événement s’ac- 
complissait qui allait remettre en question 
l’équilibre de l’Europe. 

Le l®' février, le roi de Pologne, Frédéric- 
Auguste , meurt à Varsovie , âgé de soixante- 
deux ans. Son fils, le prince royal et électo- 
ral de Saxe , succédait de droit à son électorat, 
mais il ne pouvait succéder au trône de Po- 
logne, le trône de Pologne étant soumis à 
l’élection. 

Ce prince, Frédérie-Auguste II, était le 
meme qui avait détrôné Stanislas, beau-père 
de Louis XV. 

Le 5 mai la diète s’assembla. 

Le résultat de sa délibération fut : 
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Que les seuls gentilshommes polonais 
avaient droit à rëligibilitë ; 

Qu’il fallait non-seulement , pour jouir de 
ce droit, être gentilhomme polonais, mais 
encore être né de père et mère catholi- 
ques; 

Que personne autre que le primai ne pou- 
vait proclamer le roi , sous peine d’être dé- 
claré ennemi de la patrie ; 

Enfin , que l’élection était fixée au 25 du 
mois d’août. 

Dès le 17 mars , le roi Louis XV avait 
déclaré à tous les ambassadeurs étrangers 
accrédités près la cour de France, qu’il ne 
souffrirait pas qu’aucune puissance s’opposât 
à la liberté de l’élection. 

Ce qui avait donné lieu à cette déclaration, 
c’était la démarche faite par le primat et par 
un certain nombre de gentilshommes auprès 
du roi Stanislas. 

Cette démarche avait pour but d’offrir la 
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colironne de Pologne au père de la reine de 
France. 

Mais, en écoutant la proposition, Stanislas 
avait secoué la tête et avait dit : 

— Je connais les Polonais : ils me nomme- 
ront, mais ils ne me soutiendront pas. 

— Soyez nommé, lui fit dire Louis XV, et 
je vous soutiendrai, moi. 

Sur cette promesse de son gendre, Stanislas 
accueillit l’offre qui lui était faite, et déclara 
qu’il se mettrait sur les rangs. 

Son compétiteur naturel était le prince 
royal et électoral de Saxe , fils du roi défunt. 

Naturellement encore, la Russie et l’Au- 
triche , voyant que la France s’était déclarée 
en faveur de Stanislas, se déclarèrent en 
faveur du prince Auguste. 

La Russie fit croiser une flotte dans la Bal- 
tique. 

L’Autriche donna ses ordres pour empê- 

t 

cher Stanislas de traverser ses Etats. 
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Le 20 août, c’est-à-dire cinq jours avant 
le jour fixé pour l’élection , le chevalier de 
Thiange, qui avait de la ressemblance avec le 
roi Stanislas, ajouta encore à cette ressem- 
blance en se coiffant comme lui et en revêtant 
les habits que le roi portait ordinairement. 

Ce changement de nom et de costume eut 
lieu à Berny, près Paris, où Stanislas s’était 
rendu en quittant Versailles. 

A Berny, le vrai roi et le faux roi sc sépa- 
rèrent pour se tourner le dos. 

Thiange, traité de Majesté, prit la route de 
Bretagne, arriva à Brest, où il s’embarqua 
publiquement le 26 à dix heures du soir, au 
bruit de toute l’artillerie du port. 

Quant au roi Stanislas, il devait gagner 
Varsovie par terre, accompagné du seul che- 
valier d’Andelot. 

En conséquence, le roi se coiffa d’une pe- 
tite perruque noire et endossa un habit gris 
de la plus simple apparence ; quant au cheva- 

17. 
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lier d’Andelot, il s’habilla un peu plus somp- 
tueusement, car il devait passer pour le 
maître, tandis que le roi jouait purement 
et simplement le rôle d’homme de con- 
fiance. 

Tous deux montèrent dans une voiture en 
mauvais état et fort crottée, et avec des che- 
vaux de poste gagnèrent la route de Metz. 
Mais si pauvre et si délabrée que fût la chaise, 
ce n’en était pas moins une voiture française, 
laquelle, en Allemagne, pouvait inspirer des 
soupçons à la première ville de l’Empire. En 
conséquence, le chevalier d’Andelot reconnut 
que la voiture avec laquelle il était venu irait 
difficilement plus loin. 11 invita donc son hôte 
à s’informer si, dans la ville, il n’y avait pas 
quelque chaise allemande à vendre. L’hôte 
chercha, en découvrit une, et vint annoncer 
la trouvaille au chevalier qui, trop fatigué, à 
ce qu’il prétendait, pour sortir lui-même, 
envoya son compagnon examiner la chaise, 
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le chargeant de conclure le marché, s’il trou- 
vait le véhicule convenable. 

Le roi acheta la chaise, et paya. 

Puis l’on se remit en roule. 

Jusqu’aux portes de Berlin tout alla bien ; 
mais aux portes de la capitale de la Prusse 
commença un long interrogatoire dont le 
marchand et son homme de confiance sorti- 
rent à leur honneur. 

A Francfort-sur-l’Oder, ils trouvèrent le 
neveu du marquis de Monti, ambassadeur de 
France. Ils montèrent dans sa voiture où, 
pour tromper les espions, le roi ne prit que 
la quatrième place. 

Enfin, le 8 septembre, le roi entrait dans 
Varsovie. 

L’élection, qui devait avoir lieu le 25 août, 
avait été remise au H septembre, 

Stanislas arrivait donc à temps pour se 
montrer au peuple et lutter de sa per- 
sonne. 
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Le 40, il monta à cheval, parcourut Var- 
sovie dans tous les sens, au bruit des accla- 
mations universelles. 

Le 14, on recueillit les suffrages ; tous 
furent pour Stanislas. 

Le prince Wicznowiski, chancelier de 
Lithuanie, protesta seul contre cette unani- 
mité en se retirant de rassemblée et entraî- 
nant avec lui quelques mécontents. 

Le même jour le primat eût pu proclamer 
Stanislas roi, mais il avait espéré ramener le 
chancelier de Lithuanie, qui persista dans sa 
retraite ; ce qui fut cause que Stanislas ne fut 
proclamé que le surlendemain. 

Mais ce qu’avait prévu Stanislas arriva. 

Une armée russe marchait contre Varso- 
vie pour annuler l’élection. Les cent mille 
Polonais, qui s’étaient réunis pour faire Sta- 
nislas roi, s’étaient retirés dans leurs pro- 
vinces respectives. L’armée polonaise était 
faible et désorganisée. Le secours promis 
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par Louis XV, n!arrivait pas. Les partisans 
de Stanislas ne l'invitaient pas moins à tenir 
bon, lui disant qu’il n’était besoin que d’une 
chose pour réussir, c’est-à-dire de gagner du 
temps. On jeta les yeux sur les différentes 
places fortes qui pouvaient offrir un asile au 
roi, et le choix s’arrêta sur la ville de 
Dantzig, cité libre se gouvernant ellc-raêrac, 
sous la protection du roi de Pologne. 

Le 2 octobre, le roi Stanislas fit en consé- 
quence son entrée à Dantzig, accompagné 
du primat, de l’ambassadeur de France et du 
comte Poniatowski, que suivaient quelques 
seigneurs polonais. 

Pendant ce temps les Russes entraient en 
Pologne ; et dans le faubourg de Praga 
meme, à la suite de la déclaration du général 
de Lacy, commandant les troupes russes, 
et réclamant au nom de la czarine l’élec- 
tion' du prince Auguste , le prince Auguste 
fut élu. 
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La nouvelle de cette élection n’étonna pas 
Stanislas. 

— Je l’avais bien dit, murmura-t-il eu 
levant les épaules ; lui aussi éprouvera bien- 
tôt la fidélité de ceux qui l’ont nommé. 

£t il proposa aux habitants de Dantzig 
de quitter leur ville et de leur rendre leur 
parole. 

Mais ceux-ci s’opposèrent au départ du 
roi. 

L’armée russe marcha donc sur Dantzig, 
et le 20 février 1734 le siège commença. 

Une grande question européenne se débat- 
tait en dehors de la question privée. 

Le roi Stanislas représentait la nationalité 
polonaise. 

Le prince Auguste représentait l’influence 
russe et allemande. 

La nomination du prince Auguste, c’était 
le futur démembrement de la Pologne. 

La France n’avait pas pris à l’aventure et 
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sans réflexion le parti du roi Stanislas. 

Il lui fallait, dans ses intérêts communs 
avec l’Espagne, ruiner la puissance de TAu- 
triche en Italie. 

Il lui fallait opposer une digue à l’empire 
russe menaçant dès cette époque de déborder 
sur l’Europe. 

Cette digue, c’étaient la Suède, la Pologne 
et la Prusse. 

La Suède et la Prusse promirent la neu- 
tralité. 

Stanislas, roi de Pologne, continuait la 
politique de Charles IX et de Louis XIV : 
de Charles IX , soutenant l’élection de 
Henri III ; de Louis XIV, soutenant l’élection 
du prince de Conti. 

Stanislas à Varsovie surveillait à la fois 
Pétersbourg et Vienne. 

Voilà quelles, considérations avaient en- 
traîné la France dans celte guerre, bien 
entreprise, mal soutenue; mal soutenue 
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surtout par celui qui avait le principal 
intérêt à la soutenir, c’est-à-dire par Sta- 
nislas. 

En se mettant à la tête de l’armée, toute 
désorganisée qu’elle était, en appelant les 
Polonais aux armes au nom de la nationalité 
polonaise, le roi Stanislas pouvait réunir 
cinquante mille hommes. 

Avec ses cinquante mille hommes, il pou- 
vait tenir tête aux Russes, garder sa capi- 
tale, attendre le secours de la France, et 
s’il tombait, tomber du moins en combat- 
tant. 

Mais Stanislas avait plus de cinquante ans; 
Stanislas n’avait jamais été un homme éner- 
gique. Il couvrit sa faiblesse du manteau de 
la philanthropie, et déclara : qu’il ne voulait 
ni s’assurer une couronne aux dépens de la 
vie de ses sujets, ni se mettre dans le cas 
d’avoir marqué son avènement au trône par 
l’effusion de leur sang. 
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C’ëtait répondre en prêtre, et non en 
soldat. 

Stanislas s’était donc retiré, comme nous 
l’avons dit , à Dantzig, pour y attendre les 
secours de la France. 

Le comte de Munich était venu joindre 
M. de Lacy avec un renfort de dix mille 
hommes; il prit le commandement du siège. 

Dantzig fut complètement investi, et le 
bombardement commença. La famine se fit 
bientôt sentir. 

Mais la France avait promis un secours. 
La France n’avait pas encore pris l’habitude 
de manquer à sa parole. Les assiégés atten- 
dirent ce secours avec confiance. 

Enfin, le drapeau blanc parut à l’horizon ; 
mais toutes les batteries de la côte étaient au 
pouvoir des Russes. M. de la Motte, qui com- 
mandait la flotte , n’osa s’exposer à une 
destruction à peu près certaine. Le cas qui se 
présentait était d’ailleurs prévu ; dans ce 
i. 18 
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cas, la flotte devait s’arrêter à Copenhague et 
s’entendre sur ce qu’il y avait à faire avec 
M. de Plelo, ambassadeur de France en Dane- 
mark. 

Louis-Robert-Hippolyte de Bréhan, comte 
de Plelo, était de cette belle et noble race 
bretonne qui ne marchande jamais avec 
l’honneur. C’était un jeune homme de trente- 
quatre ans, poëte, savant et diplomate à la 
fois, qui avait fait imprimer des recherches 
astronomiques dans le Recueil de V Académie 
royale des sciences^ et des poésies légères 
dans le Portefeuille d’un homme de goût. 

Il se fit communiquer par M. de la Motte, 
commandant de l’escadre, les instructions 
qu’il avait reçues de MM. de Fleury et de 
Maurepas. Il y vit que s’il y avait moyen de 
garder Dantzig, il fallait tout faire pour y 
introduire un premier secours qui serait 
bientôt ’■ suivi d’un second; que si Dantzig 
était pris, il ne fallait plus s’occuper que 
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d’une chose, c’est-à-dire de sauver le roi 
Stanislas. 

Dantzig n’était pas pris; donc il fallait y 
introduire le secours envoyé. 

Ce secours se composait de quinze cents 
hommes. 

Avec ces quinze cents hommes il s’agissait 
d’en attaquer quarante mille, et de passer. 

Si on lit attentivement l’histoire de nos 
guerres, on verra que l’impossible est ce qui 
germe le plus facilement dans une tête fran- 
çaise. 

A l’aspect de la situation, M. de la Motte 
recula. 

Mais M. de Plelo prit tout sur lui, décla- 
rant qu’il se chargeait, lui personnellement, 
de conduire les troupes françaises et de diri- 
ger le débarquement. 

M. de la Motte rejeta toute responsabilité 
sur l’ambassadeur et fît diriger la flotte sur 
Dantzig. 
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La flotte passa à travers un feu croisé, et 
arriva à la rade de Dantzig. 

M. de Plelo débarqua, attaqua Tannée 
russe, et tomba percé de coups. 

11 avait prévu ce dénoûment ; mais au nom 
de Tbonneur français, il avait cru devoir ten- 
ter ce qui ne pouvait être accompli. 

M. de Plelo mort, la retraite se fit en bon 
ordre, et la flotte revint à Copenhague. 

Comme dans tous ses échecs militaires, la 
France avait eu dans celui-ci le côté brillant 
qui immortalise une défaite à Tégal d'une 
victoire. 

Au moment même où la flotte rentrait dans 
le port de Copenhague, le second secours 
d’hommes arrivait. Grâce a ce second secours, 
on pouvait réunir deux mille hommes des 
régiments de Flandre et d’Artois. 

La situation de Dantzig ne fut point cachée 
aux officiers réunis en conseil de guerre 
pour qu’ils eussent à décider par eux-mêmes. 



Digitized by Google 




CHAPITRE VI. 



209 



Tous déclarèrent que partout où les Fran- 
çais étaient deux mille, ils ne pouvaient 
reculer devant l’ennemi si nombreux qu’il 
fût; si la flotte ne pouvait passer, on s’empa- 
rerait des forts a coups de mousquet. 

D’ailleurs, on avait une mission sacrée à 
remplir : il fallait sauver la tête du roi Sta- 
nislas. 

La flotte française reparut donc à l’em- 
bouchure de la Vistule ; mais cette fois, chose 
incroyable, elle passa à travers le feu croisé 
des batteries, et aux acclamations de la ville, 
elle entra voiles déployées dans le port de 
Dantzig. 

Seulement, il ne s’agissait plus de tenir 
contre les Russes, mais de sauver le roi Sta- 
nislas, dont la tête était mise h prix. 

Le roi était résolu de demeurer à Dantzig 
et de partager le sort de ses défenseurs, lors- 
que l’on apprit tout à coup que le fort de 

Wcchselmund venait de capituler. Celle capi- 

18. 
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tulation obligea la ville de songer à la sienne, 
et le roi fut le premier à rendre aux Dantzi- 
cois la parole qu’ils lui avaient donnée de 
s’ensevelir sous leurs murailles. 

II ne s’agissait plus pour le roi que de 
savoir comment il quitterait la ville, cernée 
de tous côtés par l’armée moscovite, et com- 
plètement inondée jusqu’à trois lieues aux 
environs. 

Chacun alors forma pour le roi un projet 
de retraite. Madame la comtesse Gzapska, 
palatine de Poméranie, qui parlait l’allemand 
comme sa langue maternelle, sc fiant à un 
homme qu’elle avait éprouvé et qui con- 
naissait parfaitement le pays, lui oiBfrit de 
- partager les risques de son voyage, de se 
travestir en paysanne et de le faire passer 
pour son mari. 

Un autre expédient avait encore été pro- 
posé, c’était de se mettre à la tête de cent 
hommes résolus et de faire une trouée à tra- 
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vers l’ennemi . La difficulté n’était pas de 
trouver 1^ cent hommes , il s’en serait pré- 
senté mille ; mais le moyen de tenter une 
pareille action dans un pays inondé et avec 
des lignes de circonvallation bouchant tous 
les passages? Ce projet fut donc abandonné 
comme l’autre. 

Un troisième était proposé par le marquis 
de Monti, ambassadeur de France, et ce troi- 
sième paraissait le plus praticable : c’était de 
quitter Dantzig avec deux ou trois hommes 
sûrs et déguisés en paysans. 

Dans le but d’adopter ce moyen, Stanislas 
se rendit chez l’ambassadeur, le dimanche 
27 juin , sous le prétexte d’y passer une nuit 
tranquille en s’écartant des bombes qui com- 
mençaient à gagner le quartier qu’il habitait; 
mais arrivé là , un de ces infimes accidents, 
qui se suspendent presque toujours au- 
dessus des grands projets et qui menacent 
de les faire manquer, se rencontra et faillit 
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faire échouer celui du roi de Pologne. 

Le marquis deMonti s’était procuré un cos- 
tume de paysan tel qu’il convenait à la situa- 
tion : habit usé, chemise de grosse toile, 
bonnet des plus simples , bâton d’une épine 
rude et polie, enfilée d’un cordon de cuir : 
mais restaient les bottes ! 

Donner au roi des bottes neuves, c'était le 
dénoncer au premier œil observateur qui se 
fixerait sur lui. L’ambassadeur avait examiné 
avec attention tous les pieds qui passaient 
devant lui depuis deux jours, afin de faire 
un choix intelligent entre la botte neuve, 
qui pouvait dénoncer le roi, et la botte trop 
usée qui pouvait le laisser dans l’embarras, et 
il avait eru qu’un des officiers de la garnison 
possédait une paire de bottes tout à fait eon- 
venablc à la situation. 

Seulement, comment et sous quel prétexte 
l’ambassadeur pouvait-il demander à l’offi- 
cier de lui céder cette paire de bottes? 
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Cëtait une négociation devant laquelle la 
diplomatie du marquis de Monti, si habile 
qu’elle fût, recula ; il préféra corrompre le 
domestique de l’officier, lequel vola les bottes 
de son maître et les apporta à l’ambassadeur. 

Si étrange que fût le caprice d’un ambas- 
sadeur pour une vieille paire de bottes, le vol 
au moins répondait du secret. 

Mais si M. de Monti avait bien jugé du 
degré d’usure des bottes, il avait mal mesuré 
le pied de l’officier : l’officier avait le pied pe- 
tit, le roi avait le pied grand ; de sorte que 
lorsque Stanislas voulut mettre les bottes de 
l’officier, il lui fut impossible d’entrer dedans. 

M. de Monti fit alors apporter toutes les 
vieilles bottes de sa maison. Une paire ap- 
partenant à son valet de chambre fît l’affaire. 

Ainsi, il était allé chercher bien loin ce 
qu’il avait sous sa main; ainsi, il avait été 
obligé de négocier un vol quand il n’avait 
qu’à réclamer son propre bien. 
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Le roi, complètement déguisé, ayant deux 
cents ducats en or sur lui, quitta la maison 
de l’ambassadeur, et h l’angle de la rue trouva 
le général Steinflicht qui l’attendait, déguisé 
comme lui. Tous deux allèrent alors prendre 
le major de la place. Ce major, qui était Sué- 
dois de naissance, s’était engagé à favoriser 
la retraite du roi, et devait se trouver à cer- 
tain endroit du rempart. 

Le major était à l’endroit désigné, et atten- 
dait. 

Au bas du rempart, deux nacelles étaient 
amarrées, et dans ces nacelles se tenaient 
trois hommes, qui connaissant, à ce qu’ils 
prétendaient, le voisinage , s’étaient engagés 
à conduire le fugitif jusqu’à Marienwerder, 
qui était au roi de Prusse. 

Au lieu de trois hommes, il y en avait 
quatre ; mais ce n’était pas le moment de faire 
des questions. Le roi accepta ce surcroît d’es- 
corte. 
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A dix pas du fossé était un ^oste occupé 
par un sergent et quelques hommes. Ce ser- 
gent avait sans doute une consigne sévère, 
car Stanislas le vit deux ou trois fois coucher 
en joue le major qui voulait passer et faire 
passer les fugitifs sans donner d’explication. 
Deux ou trois fois même le major, poussé à 
bout, mit, de son côté, la main sur la gâchette 
d’un pistolet qu’il tenait caché dans la poche 
de sa veste ; mais il réfléchit au bruit que 
ferait l’arme, au tumulte qui suivrait la mort 
du sergent, et il préféra lui tout avouer. Alors 
celui-ci exigea que le roi vînt lui parler à lui- 
méme et se faire reconnaître. Le roi y con- 
sentit : le sergent s’inclina, et ordonna à scs 
hommes de laisser passer Stanislas et sa 
suite. 

Le major n’avait pas besoin d’aller plus 
avant; Stanislas le renvoya donc, et monta 
dans la nacelle avec le général Steinllicht. Il 
commença de voguer ou plutôt de ramer h 



Digitized by Google 




316 



LOÜIS QUINZE. 



travers la campagne inondée, dans Tespoir 
de gagner la Vistule et de se trouver à la 
pointe du jour de l'autre côté du fleuve, et 
par conséquent presque hors d’atteinte de 
l'ennemi. 

Mais, après un quart de lieue à peine, les 
conducteurs du roi, ayant rencontré une ca- 
bane située au milieu des marais, déclarèrent 
que, pour ce jour-là , il y avait assez de che- 
min de fait, qu’il était trop tard pour tenter 
le passage de la rivière , et qu’il fallait se dé- 
cider à demeurer là le reste de la nuit et le 
jour suivant. 

Le roi eut beau faire des représentations ; 
c’était un parti pris : il fallut céder. 

Il descendit de sa nacelle et entra dans la 
maison. 

Ce fut alors qu’à la suite de cette première 
lutte qu’il venait d’avoir avec son escorte, Sta- 
nislas jeta un regard investigateur sur les 
hommes qui la composaient. 
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Le chef était un homme de trente à trente- 
cinq ans, affectant sur ses compagnons un 
air d’autorité qu’il prenait en toute occasion 
pour présenter les projets les plus extrava- 
gants : c’était à la fois le type de l’ignorance, 
de la sottise et de l’entêtement. 

Les deux autres appartenaient à cette classe 
vagabonde, moitié soldat, moitié bohème, 
qu’on appelle iSzwapows, et dont nous donne- 
rons une idée plus exacte en rappelant que de 
ce mot sznapatiy nous avons fait chenapan ; 
eux connaissaient assez bien le pays, mais ils 
offraient, à part cet instinct des animaux qui 
consiste à retrouver son chemin par la vue, 
l’ouïe et l’odorat, le type le plus complet de 
la brutalité. 

Le quatrième, celui que le roi ne s’atten- 
dait pas à trouver, n’appartenait point en 
effet à l’honorable compagnie. 

C’était un banqueroutier qui, fuyant les 
recors, s’était arrangé pour gagner la Prusse 
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n l’aide des dispositions prises en faveur du 
roi. 

Tout cela ne rassurait pas le fugitif. Aussi 
fut-ce le cœur profondément serré qu’il entra 
dans la cabane, et que, couché sur un banc, 
la tête appuyée au banqueroutier qui, en 
vertu de l’égalité dans le malheur, partageait 
ce banc avec lui , il attendit le jour. 

Le jour venu, le roi sortit de la cabane. Il 
était à une demi-lieue de Dantzig que l’on 
continuait de bombarder, et il ne perdait 
aucun détail du bombardement. 

Le roi passa toute la journée dans l’impa- 
tience de la voir finir. 

Heureusement, la cabane dans laquelle il 
se trouvait était si misérable et si isolée, que 
personne n’y vint. 

On se remit en chemin avec la nuit; seule- 
ment, au fur et à mesure que l’on avançait, 
le chemin devenait plus pénible. On était 
arrivé au milieu d’une foret de roseaux, dans 
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laquelle il fallait se frayer un passage , non- 
seulement en les écartant, mais encore en les 
écrasant sous le fond delà barque; il en 
résultait que cette courbure non-seulement 
faisait, dans le silence de la nuit, un bruit 
qui pouvait être entendu, mais encore lais- 
sait une trace qui donnait toute facilité à 
poursuivre les fugitifs. 

De temps en temps^ en outre, il fallait 
descendre du bateau enfoncé dans la vase, et 
le tirer à force de bras dans les endroits où 
il y avait plus d’eau. 

Vers minuit, on arrivait à la chaussée 
d’une rivière que l’on crut être la Vistule. 
Aussitôt les conducteurs se mirent à tenir 
conseil entre eux ; ni le roi^ ni le général 
Steinflicht ne furent admis à ce conseil. Le 
roi profita de ce moment pour prier le géné- 
ral Steinflicht de se charger de l’or qu’il 
portait sur lui et dont le ballottement le 
blessait; niais le général lui fit observer 
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qu’ils pouvaient, par un accident quelconque 
être séparés, et qu’alors la perte de cet or 
deviendrait on ne peut plus préjudiciable au 
roi. Le roi insista ; mais tout ce à quoi con> 
sentit le général fut départager la somme. 

Il prit donc cent ducats , et laissa les cent 
autres au roi. 

Le résultat du conseil tenu par l’escorte 
du roi avait été que, dans le doute où l’on se 
trouvait des localités, le chef, Steinflicht et 
le banqueroutier remonteraient à pied la 
chaussée, tandis que le roi et les deux szna- 
pans côtoieraient cette même chaussée par le 
marais. 

Ainsi , ce qu’avait prévu Steinflicht ne 
tardait pas à se réaliser : le roi et le général 
allaient être séparés ; il est vrai que ce n’était 
que momentanément. 

11 y avait erreur dans les calculs : on ne 
se trouvait pas au bord de la Yistule, mais au 
bord du Néring. 
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Cependant, au bout de cent pas, les deux 
petites troupes s’étaient perdues de vue; à 
chaque instant le roi s’informait de Stein- 
flicht, et à chaque information ses com- 
pagnons répondaient : 

— Soyez tranquille, il est là. 

Le jour vint. On était perdu ou à peu 
près; il fallait, sans gaspiller le temps, cher- 
cher un endroit où passer la journée et 
attendre la nuit. 

Alors les deux hommes en s’orientant 
reconnurent qu’il devait y avoir dans les 
environs une cabane appartenant à un paysan 
de leur connaissance ; on aborda chez lui en 
lui demandant : 

— Avez-vous des Moscovites chez vous? 

— Je n’en ai pas dans ce moment-ci, dit 
le paysan, mais si vous avez affaire à eux, il 
m’en vient toute la journée. 

Le parti du roi était pris : mieux valait 
encore rester caché dans cette cabane que 

19 . 
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dans les marais. Les deux sznapans conduisi- 
rent le roi dans un petit grenier situé au- 
dessus de la salle commune, lui offrirent la 
disposition d’une botte de paille qui se trou- 
vait là par hasard, et l’invitèrent à se reposer 
tandis que l’un monterait la garde en bas , et 
que l’autre se mettrait à la recherche du géné- 
ral que le roi ne cessait de demander. 

Il y avait deux nuits que le roi n’avait 
fermé l’œil. Il essaya de dormir, mais ses 
bottes pleines d’eau et de fange, cette sépara- 
tion, ce dessein marqué par ses conducteurs 
de s’éloigner de la route qu’on était convenu 
de suivre, les dangers qu’il courait dans cette 
eabane où, au dire des paysans, les Mosco- 
vites venaient vingt fois le jour ; enfin toutes 
les idées funestes qui passent à travers l’esprit 
d’un homme en pareille situation, écartèrent 
de lui le sommeil. 

Ne pouvant dormir, le roi se leva donc, et, 
mettant la tête à la lucarne de son grenier, 
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il vit un olQQcier russe qui se promenait dans 
la prairie à cent pas de la cabane, et deux 
soldats russes qui faisaient paître leurs che- 
vaux. 

Ces trois hommes éloignés du camp paru- 
rent au roi trois sentinelles placées là pour 
l’épier, en attendant sans doute qu’on fût allé 
chercher du renfort, et cette idée fut confir- 
mée dans l’esprit du pauvre prince, lorsqu’il 
vit une douzaine de Cosaques courant bride 
abattue à travers champs et venant droit à la 
cabane. Ce changement dans le paysage, 
assez tranquille jusque-là, fit que le roi se 
retira de la fenêtre et se rejeta sur sa botte 
de paille, attendant les événements, 

Âu bout de cinq minutes la bande de Cosa- 
ques occupait la salle basse de la cabane. 

Un instant après, le roi entendit craquer 
l’escalier qui conduisait à son grenier. U s’at- 
tendait à voir paraître quelque figure barbue 
et menaçante, lorsqu’au contraire, dans la 
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personne qui venait le visiter, il reconnut 
son hôtesse, laquelle lui était expédiée par les 
deux sznapans pour lui dire de se garder de 
descendre. 

Le roi n’en avait pas la moindre inten- 
tion. 

Les Cosaques ne couraient aucunement 
après lui ; ils venaient déjeuner, voilà tout. 

Leur séjour dans la cabane dura une heure. 
Mais débarrassé des Cosaques, le roi ne l’était 
pas de son hôtesse : la curiosité de cette 
femme avait été éveillée par le soin avec 
lequel le voyageur se cachait et par la com- 
mission qu’elle venait de remplir près de lui, 
et elle voulait savoir quel était le grand per- 
sonnage qui craignait si fort les Cosaques, 
et qu’elle avait l’honneur de recevoir chez 
elle. 

Stanislas eut grand’peine à se tirer de cette 
épreuve; il inventa un roman, que son hôtesse 
crut ou ht semblant de croire. 
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Sur la fin du jour, ennuyé de la réclusion 
qu’il subissait, le roi descendit pour prendre 
langue avec ses conducteurs. Ceux-ci lui 
répondirent que le général Steinflicht n’était 
qu’à un quart de lieue, et qu’il se proposait de 
rejoindre le roi, pendant la nuit, à un endroit 
de la Yistule dont ils étaient convenus et où 
il se trouverait un bateau tout prêt pour les 
passer ; mais ils doutaient que l’on pût, tant 
le vent soufflait avec violence , traverser un 
si grand fleuve dans un si petit bateau. 

Le roi ne pouvait plus se défier de l’hon- 
neur de ces hommes qui, ayant passé la jour- 
née au milieu des Russes, auraient pu le livrer 
si telle eût été leur intention, mais il craignait 
leur ignorance. Le soir venu, il se remit donc 
en route, rassuré sur le premier point, mais 
fort inquiet sur le second. 

A un quart de lieue de la cabane où l’on 
avait passé la journée, il fallut laisser le 
bateau, attendu que l’inondation finissait là. 



Digitized by Google 




226 LOUIS QUINZE. 

On commença donc de marcher à pied dans 
un soi fangeux, où à chaque instant l’un des 
trois voyageurs entrait jusqu’aux cuisses et 
avait besoin de l’aide de ses deux compagnons 
pour ne pas entrer jusqu’au cou. 

Enfin , au bout de quatre ou cinq heures 
on reconnut qu’on avait atteint la chaussée 
de la Vistule. Un des sznapans pria alors le 
roi de demeurer avec son camarade tandis 
qu’il irait voir si le bateau était à sa place. 

Un quart d’heure après, il revint disant que 
le bateau n’y était plus , et sans doute avait 
été enlevé par les Moscovites. 

Il fallut rentrer dans le marais et chercher 
un asile où passer la journée. On aperçut une 
maison, et l’on s’achemina vers elle. 

Mais à peine la petite troupe avait-elle 
mis le pied sur le seuil , que le maître de la 
maison, se retournant, s’écria en montrant 
le roi : 

— Oh ! mon Dieu ! quel est cet homme? 
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— Pardieu ! dit un des sznapans , cet 
homme, c’est notre camarade. 

— Cet homme , dit le paysan en ôtant 
son bonnet et en s’inclinant , c’est le roi Sta- 
nislas ! 

Il n’y avait pas à hésiter. 

— Oui, mon ami, dit le roi en lui tendant 
la main ; oui , le roi Stanislas fugitif qui se 
confie à vous et qui vient vous demander un 
asile dans votre maison, et le moyen de 
gagner l’autre bord de la Vistule. 

Cet aveu obtint le plus heureux succès. 
Fier de cette confiance , le paysan n’eut plus 
qu’un désir, celui de la mériter; il promit au 
roi de lui faire passer la Vistule , et à l’in- 
stant même se mit en mesure de tenir sa 
promesse. 

Pendant que le brave homme était occupé 
de chercher un bateau et un passage, le roi 
aperçut le chef de ses conducteurs dont 
il était séparé depuis trente-six heures , et 
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qui revenait tout courant vers la maison. 

Il le reçut sur le seuil, et son premier mot 
fut pour lui demander des nouvelles du géné- 
ral Steinflicht. 

Le chef raconta alors que la veille , tandis 
qu'il attendait, avec le général et le banque- 
routier , le roi à l’endroit convenu , ils 
avaient vu accourir vers eux une troupe de 
Cosaques. Alors chacun aurait fui de son côté ; 
lorsqu’il avait retourné la tête, il n’avait plus 
revu ni le général ni le banqueroutier , et il 
ignorait ce qu’ils étaient devenus. 

Tous les reproches n’y pouvaient rien ; le 
roi prit patience et attendit. 

Vers cinq heures du soir il vit revenir son 
hôte, lequel lui annonça qu’il avait trouvé un 
bateau chez un pécheur , où logeaient deux 
Moscovites, mais que son avis était d’attendre 
plusieurs jours avant de tenter le passage, et 
cela à cause du grand nombre de Cosaques 
répandus dans les environs, les uns pour 
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faire pâturer leurs chevaux , les autres pour 
suivre la trace du roi dont la fuite commen- 
çait à être connue. 

Le roi tint conseil avee ses hommes et le 
paysan , et il fut décidé qu’il passerait , dans 
la maison où il était, la nuit et la journée 
suivante. 

Ce furent une longue nuit et une longue 
journée. 

Le lendemain, vers cinq heures, les hésita- 
tions commencèrent. Le roi comprit alors 
qu’il fallait appeler â son aide un puissant 
auxiliaire ; il fit monter une bouteille d’eau- 
de-vie, et il invita les sznapans et le paysan à 
boire à sa santé. 

A la fin de la bouteille, l’effet était produit, 
et ces hommes étaient prêts à passer pour lui 
dans l’eau et le feu. 

Le roi profita de ces dispositions, qui furent 
encore augmentées par cette bonne nouvelle 
que les deux soldats russes n’étaient plus chez 
l. 20 
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le batelier, et qu’une barque attendait le 
voyageur au bord du fleuve. 

Le roi et son hôte montèrent à cheval ; le 
paysan marchait ht cinquante pas en avant , 
les trois autres hommes suivaient à pied par 
derrière. A chaque pas on traversait de pro- 
fonds bourbiers où le cheval du roi s’abattait 
ou s’enfoncait jusqu’au poitrail. De tous 
côtés brillaient les feux de divers camps 
volants , semés dans la plaine ; mais la clarté 
de ces feux, circonscrite dans un certain cer- 
cle, avait le double avantage de montrer au 
roi les ennemis et de lui indiquer la ligne 
de ténèbres qu’il devait suivre pour ne pas 
être vu. 

Tout à coup, l’hôte du roi qui marchait en 
éclaireur s’arrêta , et revint dire au roi qu’il 
craignait que le passage qu’il croyait libre ne 
fût gardé, qu’il eût donc à se tenir où il était 
et à attendre. 

Le roi s’arrêta ; le paysan piqua en avant. 
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et au bout d’un quart d’heuro revint dire que 
le passage était en effet gardé, qu’il avait 
perdu les chevaux dans le pâturage, et qu’il 
les cherchait sans pouvoir les trouver. 

La consternation se mit dans la petite troupe, 
qui décida incontinent qu’il fallait revenir 
sur ses pas. Mais le roi s’opposa de toute sa 
force à cette retraite, et le paysan, voyant 
combien il répugnait à son illustre compa- 
gnon de retourner en arrière, offrit de faire 
une nouvelle tentative et d’essayer s’il trou- 
verait un autre passage. Mais le chef et les 
deux sznapans, chez lesquels les fumées de 
l’eau-de-vie s’étaient dissipées, ne voulaient 
entendre à rien. Le roi fut obligé de leur 
rendre la liberté de se retirer seuls si cela 
leur convenait. Alors ils se couchèrent à terre, 
gémissant comme des femmes en disant 
qu’on les faisait marcher à une mort certaine. 

Sur ces entrefaites le paysan revint: il avait 
trouvé un passage. 
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. Le roi se remit en route, et en eflfet, au 
bout d’une demi-heure, atteignit la chaussée 
sans avoir fait de mauvaise rencontre. Sur 
cette chaussée on vit, ou plutôt on entendit 
venir un chariot moscovite. Le roi se rangea 
de côté avec sa troupe, et le conducteur du 
chariot passa sans voir personne. 

A cent pas de là, on laissa les chevaux pour 
faire un quart de lieue à pied ; ce quart de 
lieü fait , on se cacha dans les broussailles , 
taudis que le paysan allait de nouveau à la 
découverte. 

Au bout d’un instant on entendit le bruit 
des rames. 

Le batelier venait chercher le roi au bord 
du fleuve, et les fugitifs s’embarquèrent. 

Près d’aborder à l’autre rive, le roi tira son 
hôte à part, et prenant dans sa poche une poi- 
gnée de ces ducats qui l’incommodaient si 
fort et dont par bonheur Steinflicht n’avait 
pas voulu se charger entièrement , il la mit 
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dans la main du brave homme , lequel 
secouant la tête commença par refuser toute 
rétribution , et finit enfin , sur les instantes 
prières du roi, par prendre respectueusement 
deux ducats dans l’auguste main qui s’éten- 
dait vers lui. 

Ce fut tout ce qu’il consentit h recevoir. 

Une fois sur l’autre bord de la Vistule , le 
roi n’avait plus besoin de lui. Aussi, après 
avoir déposé le roi sur la rive , après avoir 
respectueusement baisé le pan de son habit 
grossier , il repassa le fleuve avec le batelier. 

A cent pas delà Vistule, on apercevait un 
gros village. Le roi y arriva au point du jour. 
Là, croyant n’avoir plus rien à craindre, le 
chef et les deux sznapans se jetèrent sur un 
lit, où ils disparurent dans la plume dont 
aucune instance ne put les tirer. 

Le roi vit alors qu’il ne devait s’en rappor- 
ter qu’à lui-même du soin de trouver un nou- 
veau moyen de transport, Il éveilla un pay- 

20 . 
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San , et fit tant que cet homme consentit à 
aller chercher une voiture quelle qu’elle fût 
et à quelque prix que ce pût être. 

Seulement, le roi fit la faute de payer 
d’avance son messager, de sorte que son mes- 
sager revint ivre mort. 

Cependant il avait eu, tout ivre qu’il était, 
l’intelligence de faire ou à peu près la com- 
mission. 

11 ramenait un homme qui voulait bien 
louer un chariot plein de marchandises, 
mais à la condition qu’on en consignerait le 

prix. 

Le roi offrit de les acheter. Le marché fut 
passé moyennant vingt-cinq ducats , et le roi 
se trouva à la tête d’un assortiment de toile 
de Saxe. 

Cependant le marché fait à la hâte dans la 
rue, en face des passants, avait ameuté quel- 
ques personnes. Il s’agissait donc de partir 
sans perdre de temps, lorsque l’un des szna- 



Digitized by Google 




CHAPITRE VI. 



235 



pans jVoyantsans doute la facilité avec laquelle 
le roi se défaisait de son argent, sortit de la 
maison où il venait de reposer une heure ou 
deux et commença à vanter tout haut les ser- 
vices que lui et ses compagnons avaient ren- 
dus au roi et à en demander le prix, et ce 
prix , à son avis , devait être d’autant plus 
élevé et d’autant moins marchandé par le roi, 
qu’il avait risqué sa liberté et sa vie ; en con- 
séquence, il prétendait donc, et sur l’heure, 
recevoir le prix de tout cela. 

La situation devenait embarrassante ; la 
foule, comme toujours, paraissait prêtes pren- 
dre parti pour le réclamant, quand, au grand 
étonnement du roi, le chef sortit de la mai- 
son , reprocha à l’homme son ivrognerie, et , 
SC retournant vers le peuple : 

— Ne croyez pas un mot de ce que dit ce 
drôle-là, ajoutait-il, c’cst son habitude quand 
il est ivre de prendre scs compagnons pour 
des grands , seigneurs et de leur demander le 
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prix de services qu’il ne leur a pas rendus. 

Puis, le prenant par le bras , il le fit ren- 
trer dans la maison au milieu des huées des 
assistants. 

Il n’y avait pas de temps à perdre. Le roi 
renvoya à l’ambassadeur celui de ses deux 
sznapans qui n’était pas ivre ; il fit monter 
dans la voiture celui qui Tétait, se plaça près 
de lui, et confia' au chef la conduite du cheval 
et de la voiture. 

On sortit du village sans demander aucun 
chemin, car on ne voulait pas, en cas de pour- 
suite, laisser trace du passage royal. Le roi 
s’orienta conjecturalement, et comme il s’a- 
gissait maintenant de passer le Nogat, le roi 
essayait de gagner la pointe où il se sépare 
de la Vistule, laissant sur la gauche Marien- 
bourg , où il y avait garnison ennemie. 

La petite caravane traversa plusieurs villa- 
ges habités par des Saxons ou des Moscovites, 
sans que ni les uns ni les autres s’opposassent 
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à son passage; et sur les huit heures du soir 
on arriva au bord d’une rivière. 

J 

Un cabaret était près de cette rivière, et à 
quelques pas du cabaret une vieille nacelle 
ouverte de toutes parts. Les gens du roi s’écriè- 
rent alors qu’ils étaient au bord du Nogat, 
et que la Providence elle-même leur envoyait 
ce bateau pour le traverser. 

Déjà ils s’occupaient de pousser le batelet 
h l’eau, lorsque le roi s’informa à un paysan 
quelle était cette rivière près de laquelle il 
était arrêté. 

Cette rivière, c’était la Vistule; le Nogat 
était à une lieue et demie plus loin. 

Si le roi ne s’était pas informé, il allait se 
retrouver sur cet autre bord du fleuve qu’il 
avait eu tant de peine à quitter. 

Il était difiieile de gagner le pays avec la 
voiture ; les chevaux étaient éreintés de la 
marche forcée qu’ils avaient faite. Le roi 
entra dans le cabarpt, se donna pour un bou- 



Digitized by Google 




238 LOUIS QUINZE. 

cher de Marienbourg qui désirait passer le 
Nogat pour aller au delà, faire des achats de 
bétail, et demanda s’il était possible de se pro- 
curer un bateau. 

L’hôte secoua la tête : selon lui , tous les 
bateaux, même les plus petits, avaient été 
enlevés par les Russes et conduits à Marien- 
bourg, à cause des partis polonais qui bat- 
taient la campagne de l’autre côté. 

Encore un obstacle qui se présentait au 
moment où l’on touchait au salut ! 

Le roi passa la nuit dans une grange, nuit 
d’insomnie comme toutes celles qui s’étaient 
écoulées depuis qu’il avait quitté Dantzig ; 
une seule nuit il avait reposé, c’était la nuit 
qu’il avait passée chez le brave paysan qui 
l’avait reconnu. 

Au point du jour, le roi remonta dans son 
chariot, et se mit en route suivant la chaus- 
sée par des chemins affreux. Au bout de 
deux heures de marche, on rencontra un 
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village. Leroi descendit de son chariot, entra 
dans une maison, et, comme la veille, se 
donna pour un marchand boucher de Ma- 
rienbourg, qui allait acheter du bétail de 
l’autre côté du Nogat. 

— Cela tombe à merveille, lui dit l’hôtesse, 
et vgus n’avez pas besoin de traverser la 
rivière. J’ai du bétail à vendre, et comme 
je suis de bonne composition nous nous arran* 
gérons, j’en suis sûre. 

— Cela est impossible, répondit le roi, 
attendu que je dois faire mes achats avec de 
l’argent qui m’est dû de l’autre côté de la 
rivière: l’argent une fois touché, je ne dis pas 
que nous ne ferons pas affaire, mais l’impor- 
tant pour moi dans ce moment c’est, comme 
vous voyez, de toucher mon argent. 

— Mais comment ferez-vous puisqu’il n’y 
a pas un seul bateau? 

— Bah ! fit le roi, quelque chose me dit 
que vous m’en trouverez un, vous. 
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— Tenez , dit-elle , je vois bien que vous 
êtes un brave homme et que vous avez besoin 
de passer l’eau. Eh bien, je vais vous donner 
mon fils. Il y a sur l’autre bord un pêcheur 
de ses amis qui a un bateau amarré à sa mai- 
son. A un signal, il viendra vous prendre. 
Allez, et que Dieu vous conduise hors de 
l’embarras où je vous vois ! 

Le roi remercia cette femme. Elle aussi 
l’avait-elle reconnu? Il n’en sut jamais rien, 
mais montant avec son fils dans le chariot, 
le roi se rendit au bord du Nogat. 

Là, le jeune homme donna le signal. 

A l’instant même le pêcheur sortit de la 
maison et traversa la rivière. 

Le roi entra dans le bateau avec un de ses 
hommes, laissant l’autre au chariot, et lui 
promettant de lui renvoyer son compa- 
gnon. 

Arrivé sur l’autre bord, le roi leva les 
mains et les yeux au ciel : il était sauvé. 
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Alors il congédia son sznapan, lui donna 
une lettre pour l’ambassadeur, laquelle invi- 
tait M. de Monti à donner aux trois hommes 
la récompense promise, attendu que le roi 
était arrivé sain et sauf de l’autre côté du 
Nogal. 

Puis, s’avançant vers un village nommé 
Bialagora, le roi y acheta un autre chariot, 
avec deux chevaux. 

Le soir même, dans cet équipage, Stanislas, 
désormais hors de tout danger, faisait son 
entrée à Marienwerder. 

Quant aux Français restés à Dantzig, aii 
jour où la ville se rendit, leur courage leur 
fut compté. Des ordres arrivèrent des cours 
de Vienne et de Bussic pour qu’ils ne fussent 
pas traités en prisonniers de guerre, mais en 
étrangers libres et auxiliaires. Soit véritable 
admiration pour cette splendide folie , soit 
que la czarine et Tfempereur ne voulussent 
pas se fâcher avec le cabinet de Versailles , 
1 . 21 
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ces deux princes firent une foule de galante- 
ries aux officiers; la czarine, particulièrement , 
envoya à chacun d’eux un habit complet de 
drap russe, manufacturé, brodé et taillé en 
Russie. 

Ainsi finit l’expédition si fatale au roi 
Stanislas Leczinski. Elle tira le plus pur de 
ce noble sang polonais, qui semble depuis un 
siècle ne demander qu’à couler sur tous les 
champs de bataille de l’Europe. 

Stanislas Poniatowski lui porta le dernier 
coup en se faisant le complice de Catherine , 
et en montant sur le trône à son tour trente 
ans après. 

Le canon de Dantzig avait mis le feu à 
l’Europe. 

Un affront venait d’être fait aux armfô 
françaises par les Russes et les Impériaux : 
On ne pouvait atteindre les Russes retranchés 
, derrière le Volga etle Niémen, mais on pouvait 
joindre l’Autriche en Allemagne et en Italie. 
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L’Espagne , notre soeur, nous donnait la 
main. 

Toute trace de dissentiment avait disparu 
entre Philippe V et Louis XV. La naissance 
de deux princes avait mis la maison d’Orléans 
hors de cause, et ôté au petit-fils de Louis XIV 
toute possibilité de rêver plus longtemps la 
réunioïi des deux royaumës. 

D’ailleurs, comme la France, l’Espagne 
était intéressée à l’abaissement de la maison 
d’Autriche. N’avait-elle pas Naples et Parme 
à réclamer én Italie ? 

Voici le plan de la campagne arrêtée. 

Une armée traverserait la Lorraine, les 
Trois-Évêchés , et irait mettre le siège de- 
vant Philipsbourg , cette clef de l’Alle- 
magne. 

Philipsbourg pris , on pénétrerait au cœur 
de la Souabe , et l’on irait, à trdvers l’Allema- 
gne, donner la main à la Pologne. 

Une autre armée franchirait les Alpes avec 
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l’aide des Piémontais nos alliés, et marcherait 
sur Milan ; tandis qu’un corps de troupes 
espagnoles, prenant la Péninsule par l’autre 
extrémité, débarquerait à Naples et marche- 
rait de l’est à l’ouest , tandis que nous mar- 
cherions, nous, de l’ouest à l’est. 

Les deux généraux en chef de ces deux 
armées étaient, pour l’armée d’Allemagne, 
le duc de Berwick ; pour l’armée d’Italie , le 
maréchal de Yillars. 

Le duc de Berwick, Jacques Fitz-James, 
était fils naturel de Jacques II et d’Arabella 
Churchill, sœur du duc de Marlborough. Il 
était né le 21 août 1670. Il avait été envoyé en 
France à l’âge de sept ans, élevé à Juilly , au 
Plessis et à la Flèche; il avait faitses premières 
armes en Hongrie. 11 s’était fait naturaliser. 
Français en 1705. Il avait commandé en 
Espagne en 1704. Il avait été fait maréchal 
de France en 1706. Il s’était donc battu suc- 
cessivement en Espagne, eu Flandre et sur le 
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Rhin. La paix l’avait laissé en 1719, la guerre 
le venait reprendre en 1754. 

Il avait plus de soixante-quatre ans. 

C’était un homme infatigable, intrépide et 
froid. 

Nous connaissons le maréchal de Villars, 
plus qu’octogénaire à l’époque où nous som- 
mes arrivés ; c’était toujours le même homme, 
malgré son grand âge, et le poids de ses 
quatre-vingt-un ans n’avait rien enlevé à 
l’exaltation de son orgueil et à la légèreté de 
son caractère. 

Les généraux qui devaient servir sous le 
duc de Berwick étaient : 

Charles-Louis-Auguste Fouquet, comte de 
Belle-Isle, petit-fils du fameux surintendant 
des finances, dont nous avons, dans V Histoire 
de Louis XI raconté la haute fortune et la 
profonde disgrâce. 

Lui aussi avait subi ces caprices du sort, 
familiers à sa race. Nommé maréchal de camp 

21 . 
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SOUS la régence, il avait fait en Espagne la 
guerre de famille. Enveloppé dans la disgrâce 
de Leblanc, il avait été mis à la Bastille avec 
lui soüs le ministère de M. le duc, et n*en 
était sorti que pour subir un exil dans ses 
terres. Enfin, en 1752, il avait été fait lieu- 
tenant général et promu au commandement 
d’un des quatre camps de plaisance formés 
la même année. 

Adrien-Maurice de Noailles, né en 1678. 
Nous Pavons plus d’une fois rencontré déjà 
sous le nom de duc d’Agen qu’il portait 
dans sa jeunesse. Il avait été cornette du 
régiment de cavalerie du maréchal de Noailles, 
avait obtenu une compagnie en 1695, com- 
mandait en second une brigade de cavalerie 
en 1 695; il avait été créé brigadier des armées 
du roi en 1702 , enfin maréchal de camp 
en 1704, et bientôt après lieutenant général. 

Claude-François Bidal, chevalier d’Asfeld. 
D’abord mestre de camp d’un régiment de 
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dragons, puis brigadier des armées du roi 
en 4694, puis maréchal de camp en 1702, 
puis lieutenant général en 4 704. 

Enfin, Maurice, comte de Saxe, jeune 
homme de trente>huit ans, dont nous avons 
déjà parlé h propos de la mort de mademoi- 
selle Âdrienne Lecouvreur; héros de race 
bâtarde comme Dunois et Berwick; fils 
d’Auguste II, électeur de Saxe et roi de Polo- 
gne qui venait de mourir, et d’Aurore de 
Rœnismark ; Maurice de Saxe, qui, à douze 
ans, avait eu un cheval tué sous lui, et son 
chapeau traversé d’une balle à Tournay; qui, 
à la bataille de Malplaquet, c’est-à-dire à l’àge 
de treize ans, avait conservé le sang-froid 
d’un homme au milieu du plus effroyable 
carnage dont les annales du siècle fassent 
mention; qui, à seize ans enfin, surpris à 
i’improviste dans le village de Traknitz, y 
avait fait, à la tête d’une poignée de soldats, 
une défense si vigoureuse que tous les histo- 
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riens la comparaient à celle de Charles XII 
à Bender. 

Depuis ce temps, le comte de Saxe s’était 
trouvé partout où l’occasion lui avaitété don- 
née de tirer l’épée : à Stralsund, à Belgrade, 
à Mittau. Enfin la guerre avait éclaté contre 
l’Autriche, et le comte de Saxe avait été 
envoyé à l’armée du Rhin comme maréchal 
de camp. 

Cinq princes du sang y portaient les armes 
avec lui. 

Le comte de Charolais, le prince de Conti, 
le prince de Dombes, le comte d’Eu et le 
comte de Clermont. 

Les généraux qui devaient servir sous 
M, de Villars étaient : 

Le roi Charles-Emmanuel, né à Turin, le 
27 avrill701, reconnu roi de Sardaigne et 
duc de Savoie après l’abdication de son père 
Victor-Amédée II; 

François, duc de Broglie, né le H jan- 
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vier 1671 , cornette au régiment des cuiras- 
siers en 1687, capitaine en 1690, mestre de 
camp en 1693, brigadier en 1702, maréchal 
de camp en 1704, inspecteur général de 
cavalerie en 1707, enfin lieutenant général 
en 1710; 

Enfin, François de Franquetot, duc de 
Coigny, qui, né le 16 mars 1670, avait con- 
quis ses grades uu à un , depuis celui de 
cornette jusqu’à celui de lieutenant géné- 
ral. 

Les deux généraux impériaux étaient : 

Le prince Eugène, général en chef de 
l’armée d’Allemagne, et le général de Mercy, 
général en chef de l’armée d’Italie. 

Nous connaissons le fameux prince Eu- 
gène : c’est toujours le vainqueur de Zenta, 
d’Hochstedt, d’Audenarde, de Malplaquet, 
de Pcterwaradin, le fils du comte de Soissons 
et d’Olympe Mancini. 

Quant à Ferdinand-Charles de Metrcy, né 
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en 1G66, volontaire à la défense de Vîeiinè 
assiégée par les Turcs, lieutenant dans un 
régiment de cuirassiers, puis major, puis 
feld-major général, et enfin, en 1749, nommé 
commandant général de la Sicile, c’était, 
malgré ses soixante-huit ans , un général de 
surprise , d’apparition subite , de marches et 
de contre-marches. 

Nous ne suivrons pas cette double invasion 
dans ses détails; nous en signalerons seule- 
ment les principaux faits, et nous en consi- 
gnerons les résultats. 

Au nord, la Lorraine est envahie sans 
coup férir ; le duché de Bar reçoit garnison ; 
le siège est mis devant Philipsbourg ; le ma- 
réchal de Benvick est tué d’un boulet qui lui 
traverse la poitrine ; le siège est continué par 
d’Âsfeld, de Noailles, et surtout par M. de 
Belle -Isle; après trente-deux jours de tran- 
chée ouverte , la ville est prise à la vue du 
prince Bugène. 
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Au midi , Tarmée franco-piémontaise tra- 
verse le Pô, manœuvre hardiment sans ren- 
contrer d’autres .entraves que l’orgueil et la 
mauvaise humeur de Villars , constamment 
en opposition avec la hardiesse de mouvement 
et la fermeté de décision du ro^ Charles-Emma- 
nuel. Heureusement la fièvre prend le maré- 
chal , il s’alite et meurt. 

Ainsi, les deux armées françaises perdent 
au début de la campagne, et presque en même 
temps, leurs deux généraux en chef, géné- 
raux que vingt ans de paix ont plus vieillis 
que quarante ans de guerre, qui ne sont plus 
en harmonie avec les éléments guerriers qu’ils 
sont appelés à faire mouvoir, çt qui dispa- 
raissent pour faire place aux tactiques nou- 
velles qui vont succéder aux vieilles théo- 
ries, 

La mort de Berwick et de Villars, c’est 
l’avénement du chevalier de Folard ,et du 
comte de Saxe. 
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Le commandement de l’armée d’Italie 
tombe donc aux mains de Broglie et de Coi- 
gny , comme celui de l’armée du Nord elt 
tombé aux mains d’Asfeld et de Noailles. 

En somme, les Impériaux ont battu pré- 
cipitamment en retraite jusqu’à Parme; là 
seulement ils trouvent la position qui con- 
vient à leur général en chef pour attendre 
l’ennemi. 

Non-seulement les Impériaux nous atten- 
dent à Parme, mais de la retraite ils passent 
à l’offensive , se déploient avec un ordre 
admirable, nous attaquent par colonnes ser- 
rées et par grandes masses , mettent en 
retraite les régiments de Berry et d’Auver- 
gne, qui de la retraite passent à la déroute, 
lorsque tout à coup le comte de3Iercy, atteint 
d’une balle, tombe mort. A l’immense clameur 
qui porte cette nouvelle dans leurs rangs, les 
Impériaux s’arrêtent. M. de Coigny saisit 
avec une admirable sagacité ce mouvement 
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d*hésîtation , ordonne une charge par régi- 
ments serrés en colonnes , selon la méthode 
du chevalier de Folard. Les Impériaux, qui 
attaquaient, sont attaqués à leur tour. Les 
régiments français font une immense trouée 
dans leur centre. Ils s’écartent, se dispersent 
et fuient , laissant huit mille hommes sur le 
champ de bataille. 

Louis XV apprend, à dix-neuf jours d’in- 
tervalle, la prise de Philipsbourg et la bataille 
de Parme : d’Asfeld, de Noailles, de Broglie 
et de Coigny sont nommés maréchaux de 
France. 

Nous avons vu ce qui se passe à Philips- 
bourg et ce qui se passe à Parme ; voyons ce 
qui se passe à Naples. 

L’infant don Carlos a débarqué le 29 mars; 
Naples lui a ouvert ses portes sans résistance: 
le iO mai, il fait son entrée dans la capitale, 
et cessionnaire de tous les droits du roi son 
père sur le royaume des Deux-Siciles, il 
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reçoit en son propre nom Thommage de tons 
les ordres de l’État. 

Le 25 du même mois, les. Impériaux, com* 
mandés par le général Visconti , sont forcés 
dans leurs retranchements de Bitonto. Le 
15 juin, une escadre de seize galères, moitié 
française moitié espagnole , amène au nou- 
veau roi un renfort de dix-huit bataillons et 
de deux mille cinq cents chevaux , avec les- 
quels don Carlos met le siège devant Gaëte, 
qui se rend le 6 août. 

Dix-huit mille hommes passent alors le 
détroit pour soumettre la Sicile à don Carlos. 
Les Impériaux abandonnent toutes les places. 
Sur la terre ferme Capoue, en Sicile Messine 
et Syracuse tiennent seules pour l’Empire. 

En cinq mois , tout le territoire des Deux- 
Siciles est aux mains des Espagnols, et l’Em- 
pereur perd le royaume de Naples pour avoir 
voulu faire un roi de Pologne. 

En même temps, les Impériaux repren- 
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nent un petit avantage dans une surprise 
de nuit, où le maréchal de Broglie, paresseux 
et dormeur, est obligé de se sauver la culotte 
à la main. 

Mais, le i9 septembre, le maréchal de 
Broglie reprend sa revanche à Guastalla : 
c’est une seconde bataille de Parme. 

A la fin de juin d755, les Espagnols ont 
fait leur jonction avec les Français et les 
Piémontais. Les Impériaux sont presque en- 
tièrement chassés de la Lombardie , et nous 
tenons tout le bas et tout le haut Man- 
touan. 

Mantoue reste à TEmpereur. 

En Allemagne, nous sommes à la porte de 
Mayence , et quoique le prince Eugène soit 
campé entre Heidelberg et Brucksall , nous 
faisons des fourrages dans tout le Palatinat. 

Les avantages des deux campagnes, 1754 
et 1755, sont entièrement à nous. 

Aussi un pamphlet courait à Paris qui 
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résumait la situation respective des puis- 
sances. 

11 était intitulé le Jeu de VEurope, et était 
accompagné des portraits des principaux 
joueurs. 

La Frawce. Pardon, c’est à moi à jouer : j’ai la main. 
L’Espagne. J’ai deux dames à l’écart, mes trois rois 
sont bons. 

La Savoie. J’ai quinte et quatorze , mais il me 
manque encore le point. 

La Prusse. Je regarde jouer. 

La Lorraine. J’ai bien mêlé les caries, mais il ne me 
rentre rien. 

L’Empereur. Mauvais jeu ! Je crains le repic. 

Le T uRc. Je déchirerai les cartes si cela continue. 

L’Angleterre. Ce n’est pas mon tour à jouer. 

Le Portugal. Je ne joue point, mais je prêle de l’ar- 
gent à mes amis. 

La Saxe. Je joue avec trop de cartes, un seul roi 

me fera gagner. 

Les treize CANTONS. Nous jouons ù tous les jeux, pourvu 
que l’on paye les caries. 

Le pape. Moi qui ne joue jamais, je m’arrangerai 

d’un jubilé. 
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L4 czarire. Je n*ai ni roi ni as, mais ma paye est 
bonne. 

Les Hollardais. Nous avons la carte blanche, nous 
sommes donc à l’abri du repic, mais 
nous craignons le capot. 



Seulement l’Angleterre, dont ce n’était pas 
le tour de jouer, comme disait la carica- 
ture, voyait nos jeux avec sa jalousie habi- 
tuelle. Le comte de Walpole fut interpellé 
au parlement. La maison d’Espagne tenant 
Naples et la Sicile, les armées françaises 
sur le Pô et sur le Rhin inquiétaient les 
whigs. 

La Hollande, qui craignait le capot, faisait 
tout bas ses observations au ministre anglais. 
Les Français, maîtres de Philipsbourg, domi- 
naient la Belgique et n’avaient qu’à étendre 
la main pour toucher la Hollande. Or les Hol- 
landais n’avaient point oublié les guerres de 
Louis XIV. 

De son côté, la Prusse, qui regardait jouer, 

22 . 
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menaçait de se mêler au jeu , elle , gardienne 
des libertés germaniques, si la guerre prenait 
un caractère trop allemand. ' 

Walpole, attaqué de trois côtés, tira de sa 
poche une convention secrète avec le cardinal 
de Fleury, dans laquelle le cardinal consentait 
à tenir sa marine dans l’abaissement et à laisser 
aux Anglais l’empire de la mer et l’universa- 
lité du commerce : c’était un frein mis à la 
bouche de la France, et qu’on lui ferait sentir 
dès qu’elle songerait à s’agrandir. 

Les trois puissances, intéressées à la paix, 
offi’irent alors leur médiation. Rien n’était 
plus facile que d’arriver à un résultat. Le 
cardinal de Fleury n’était pas d’un naturel 
belliqueux, et l’Empereur sentait quele prince 
Eugène, faisant la guerre malgré l’opinion 
émise par lui dans dans le cabinet de Vienne, 
avait perdu la moitié de cette force qu’il avait 
déployée autrefois. 

Les négociations furent donc nouées, et 
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le 5 octobre, les conditions préliminaires 
furent arrêtées. 

Les voici ; 

1“ Le roi Stanislas abdiquera la couronne 
de Pologne , dont il sera cependant reconnu 
roi , et dont il conservera tous les honneurs 
et tous les titres. 

11 sera à l’instant même mis en possession 
du duché de Bar, et, aussitôt que le grand- 
duché de Toscane sera échu à la maison de 
Lorraine, du duché de Lorraine qui sera 
abandonné par cette maison. 

Les deux duchés de Lorraine et de Bar 
seront réunis à la couronne de France après 
la mort du roi Stanislas. 

A ces conditions , le roi Auguste est re- 
connu roi de Pologne et grand-duc de 
Lithuanie. 

2° Le grand-duché de Toscane appartien- 
dra à la maison de Lorraine après la mort du 
présent possesseur. Toutes les puissances lui 
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en garantiront la succession éventuelle, et 
en attendant cet événement, la France lui 
tiendra compte des revenus de la Lorraine. 

5" Les royaumes de Naples et de Sicile 
appartiendront à don Carlos, qui en sera 
reconnu roi. 

4“ Le roi de Sardaigne aura à son choix le 
Novarais et le Tortonais, ou le Tortonais et 
le Vigevanasque. 

5® Tous les autres États détachés que 
l’Empereur possédait lui seront restitués. 

Les duchés de Parme et de Plaisance lui 
seront cédés. 

Les conquêtes faites en Allemagne par les 
armes de la France lui seront rendues. 

6® Le roi garantira à l’Empereur la prag- 
matique sanction de 1715. 

7® Enfin il sera nommé des commissaires 
de part et d’autre pour régler les limites de 
l’Alsace et des Pays-Bas. 

Le 5 novembre 1735, la cessation des 



CHAPITRE VI. 



261 



hostilités est publiée en Âllemagne, et le 15 du 
même mois en Italie. 

Ce traité reçut le nom de traité de Vienne. 

Il y a ceci de remarquable pour nous, que 
le remaniement européen qu’il amène est 
encore en vigueur de nos jours, malgré les 
secousses que l’Europe a éprouvées depuis 
cent ans. 

Ainsi la France est encore aujourd’hui, 
avec l’Alsace conquise par Louis XIV et la 
Lorraine ajoutée par Louis XV, la France de 
la maison de Bourbon, et non celle de la ré- 
publique et de Napoléon. 

Ainsi le royaume piémontais, qui doit 
s’agrandir plus tard de Gènes, s’agrandit de 
deux provinces. 

Ainsi le royaume de Naples et de Sicile, 
conquis par la branche cadette des Bourbons 
d’Espagne, est encore aux mains du roi 
Ferdinand, héritier de cette branche ca- 
dette. 
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Ainsi , malgré la révolution démocratique 
de Florence, le grand-duc de Toscane, repré- 
sentant de la maison de Lorraine , vient de 
rentrer dans ses États. 

Enfin les duchés de Parme et de Plaisance 
ne sont sortis de la maison de l’Empereur 
que par la mort de la grande-duchesse Marie- 
Louise. 

Il est vrai que nous verrons avant dix ans 
la fin de toutes ces puissances péninsulaires 
dont nous n’avons pas vu le commencement. 

Tout l’honneur de ces deux campagnes fut 
à la France; aussi, pendant les années 4754, 
1735 et 4736, tous les regards furent-ils 
tournés vers nos armées, qui accomplirent 
tout ce qui se fit d’important. 

A l’intérieur, M. de Richelieu épouse la 
princesse Elisabeth-Sophie de Lorraine, fille 
du prince de Guise, laquelle, neuf mois après 
le mariage , lui donne un héritier qui prend 
le nom de duc de Fronsac. 
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